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E S S A I 
SUR L ' E X I S T E N C E DE 

D I E U . 

$> 0 <$»N a déjà donc , dans le Journal 
^ ° ^ % Hehetique, quelques Eflais fur les 
preuves de l'éxiftence de Dieu, tirées de 
la contemplation de la Nature > quoi qu'on 
ne fe flate pas d'avoir épuifé ce fujet, qui 
eft prefque immenfc, ce qu'on en adit peut 
fufire pour des ledeurs qui cherchent fin-
cèrement la Vérité. Plufieurs Ecrivains cé
lèbres Pont traité avec beaucoup plus d'éten^ 
due, & ce fujet le mérite par fon importance 
& fon utijité > mais le peud'efpace du Jour* 
nal Helvétique, qui demande de la variété, 
ne permet pas d'aprofondir une matière auflî 
vafte. 

O o S 
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Après avoir admiré la beauté des Créa

tures , quelle ne doit p,is être nôtre admi
ration , li nous confiderons atentivement 
l'excellence & les Perfections du Créateur? 
Il s'eft rendu préfent à nous par fes ouvra
ges ; il nous touche & nous environne, 
pour ainii dire, de tout côté; feroit il étran
ger à nôrreCœur? Nous paroitroiuil moins 
aimable , parce qu'il elt julte & tout puiifant? 
Serions nous ingrats, parce qu'il eft b o n , 
& qu'il nous a comblé de biens ? Voudrions 
nous , par un orgueil aveugle & criminel 9 

fecouer le joug légitime de la Divinité, pour 
vivre au gré de nos defirs, obéir à nos Pafc 
fions, & ne reconoître pour Maître que nôtre 
propre Cœur? Dieu veut nous doner la vie, 
voudrions nous nous doner la mort? 

J'ai deiTein de taire voir dans cet Eflaï, 
que lors même, que nous ferions parvenus 
à ce point de corruption de vivre dans une 
coupable licence, & d'éloigner de notre Ef» 
prit l'idée confolante & inéfaçable de nôtre 
Créateur, elle nous pourfuivroit encore au 
dedans de nous; elle troubleroit heureufe« 
ment nôtre funefte fécurité *. Cette idée 

* On ne peut afirmer avec raifon que les remors 
de la Conscience nanTent de l'Education & du Pré
juge , puifqu'on pourroit difTiper ces remords , en 
cktruifant les Préjuges, qui en font le fondement, & 
que nos lumières combatent fans cefle. La Conf-
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vî&otieufè de nôrre refiftance iroit malgré 
nous , porter la lumière jufques dans le fein 
de la Volupté & l'obfcuritédu Crime, pour 
nous en montrer le danger, & nous en faire 
horreur» La Vertu a fur nôtre Ame des droits 
qu'on peut éluder pour untems, mais qu'on 
ne peut profcrire. Tôt ou tard, elle fait en
tendre fa voix -, le Crime même eft forcé à 
l'écouter & à lui rendre homage. 

L'Home le moins fournis aux règles du devoir 
De l'aimable Vertu refpe&e le pouvoir. 

L'éxiftence de l'Home eft fugitive; mais 
celle de Dieu eft néceffaire & éternelle. 
Qu'on anéantiffe, s'il eft poffibîe, tous les 
objets extérieurs, Dieu n'en fera pas moins 
près de nous. La Raifon , la Réflexion 
nous ramèneront toujours à lui, quelques 
éforts que nous faflions pour l'éloigner. Fartés 
les mains fur vous même, dit un fameux Ecri. 
Vain à un Aveugle $ vous y trouvères Dieu 
dans le méchanifme admirable de vos Organes & 
dans votre Conscience. 

La preuve de l'éxiftence de Dieu , tirée 
de la Confcience , n'eft pas une des moins 

cience ne dépend point de l'Education, puifque 
tous les Homes en éprouvent les éfets, & que Pélo-
quence des Orateurs, les raifons ou les fophifmes 
des Philofophes ne peuvent en calmer les agitations, 
& qu'elle eft au deflus du pouvoir humain. 

Oo 3 
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fortes : Qui a placé dans nôtre propre Cœur 
ce Tribunal augufte & redoutable, qu'on ne 
peut ni décliner ni corrompre ! Tribunal qui 
dide les mêmes Loix & prononce le même 
arrêt aux Homes de tous les tems, & de 
tous les lieux. Il nous condanne lorfque 
nous faifons le mal, ainfi qu'il nous aprouve 
lorfque nous pratiquons le bien. Il n'eft point 
Péfet de l'Education 3 quelque diférente 
qu'elle foit, la Confcience parle à tous les 
Homes le même langage & diète les mêmes 
règles. Si elles étoient arbitraires, & l'ou
vrage de l'Inftitution, tous les Homes n'y 
feroient pas également fujets ; quelques uns 
fécoueroient, du moins, un joug fi onéreux 
& fi incomode : Ils reclameroient contre le 
Préjugé général, & en feroient conoître la 
fragilité & le néant. Mais corne les Loix de 
la Confcience ont pour bafe l'Equité natu
relle, qu'elles tirent leur force & leur fandlion 
de Dieu même, qui les a, pour ainfi dire, 
imprimées dans nôtre Cœur,, rien ne peut 
les en éfacer; elles font fort au deflus du 
pouvoir humain. Le perfide TIBÈRE , le 
cruel NÉRON ont été forcés de les reconoitre 
& de leur rendre bornage : Elles font pâlir 
le Tyran jufqties fur fon Trône. Dans le tems 
que la Terre fe tait en fa préfence, qu'il im-
pofe filence à la Vérité, fa Confcience parle, 
le confond & le condanne. Ceci nous con-
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duit à une féconde preuvf de l'exiftence de 
Dieu. La confidération du Monde Moral 
nous la fournit > je vai tâcher de la déveloper 
en peu de mots, 

J'entens par le Monde-Moral, celui qui eft 
fournis à des Loix Civiles & Politiques, qui 
ont pour fondement les Loix naturelles, & 
font l'apui des Sociétés & du bonheur public. 
Je le demande : Qui a infpiré aux premiers 
Législateurs ces règles primitives, fages & 
univerfelles, capables de diriger les Efprits» 
propres à les guider dans le fentier de la 
Vertu, & de réunir les Homes entr'eux , 
malgré la diverfité de leurs intérêts, la fougue 
de leur temperamment & de leurs Paflions ? 
Certainement, ce ne peut être que le Créa
teur & le Maitre des Homes, qui puifle les 
rendre dociles & fournis au frein des Loix» 
& leur en faire fentir la juftice & l'utilité. Ce 
ne peut-être que le Législateur fuprètne, qui 
puifle faire refpedler l'ordre à des Homes qui 
ont une pente prefque invincible vers la li
cence 5 ce ne peut-être que Dieu, qui puifle 
les obliger à facrifier leur liberté, pour la 
mieux afermir, & aflurer leur repos : Sans 
la ferme aflurance qu'il y a un Dieu, le 
monde ne feroit qu'un cahos, où règneroient 
la violence & la difcorde. Les Athées de-
vroient être dans une crainte continuelle » 
parce qu'ils doivent regarder tous les Homes 

Oo 4 
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corne leurs Enemis, ainfi qu'ils font eux-
mêmes les Enemis de tous les Homes i ce 
qui faifoit dire à HOBBES , que l'état naturel 
des Homes eft un état de guerre *. Il n'y a 
donc que l'Etre fuprème qui puifle difliper 
nos terreurs, calmer nos troubles, & établir 
folidement fur la Terre, la paix, l'ordre & 
l'harmonie. 

Si du Monde-Moral $ nous remontons au 
Monde Intellectuel; c'eft à-dire, à ce monde 
invifible aux fens, & qui ne fe manifefte 
qu'au yeux de TEfprit, nous trouvons en
core ici une bone preuve de l'exiftence d'un 
Dieu. Nous favons que nous penfons, que 
nous réfléchiffons fur nos propres penfées 
& fur celles d'autrui. Nous conoiflbns, par 
fentiment & par expérience, les diverfes ré. 
lations de nos organes avec les objets exté
rieurs & nos befoins. Nous éprouvons le 
raport & l'union que nôtre Corps a avec 

* La plupart des Athées, pour détruire, ou éner
ver la force de la Vérité, enfantent les hypothèfes 
les plus abfurdes, & les Incrédules font les Gens du 
monde les plus crédules & les moins éclairés. Dira» 
t-on , corne Telliamed, que les premiers Homes, 
ainfi que Jes poiHons, font fortis du fein de la Mer, 
ou corne d'autres que l'Home e(t l'ouvrage du Li
mon échaufé & animé par le Soleil ; qu'il n'y a que 
les Homes dont tous les organes furent parfaits, 
qui furvécurent à leur production. Mais qui ne 
voit le ridicule de ce Roman ? 
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nôtre Ame, & celle-ci avec Dieu : I! n'y a 
fans doute que lui qui puifTe nous avoir doné 
la faculté de raifoner, de combiner nos idées, 
d'en comparer les reports ou les les ditéren-
ces, de rapeller le paffé, de le fixer, en 
quelque forte , de prévoir l'avenir, & de 
nous élever jufques aux idées primitives & 
immuables du bon, du beau, dujufte& 
du droit. Cornent, fans la volonté de Dieu, 
les Corps pourroient-ils faire impreifion fur 
les Efprits, & fe faire conoitre à etx? La 
Matière eft par elle même dans l'impwifance 
de former aucune idée , & fans le fccours 
de Dieu, elle nous feroit parfaitement in-
conue; la manière même dont nôtre Ame 
eft unie à nôtre Corps, eft inexplicable, & 
le lien de cette union eft encore un miftére. 

Que n'aurions nous pas à dire des tréfors 
que dévelope & qu'étale la Mémoire, & des 
richeffes qu'enfante l'Imagination, qui fe 
foumet, en quelque forte, toute la Nature, 
parcourt rapidement tout l'Univers & crée , 
à fon gré, de nouveaux objets, ou pour 
nous plaire, ou pour nous inftruire? Mais 
ceci n'eft qu'un EfTai,- nous nous fomespref. 
crits des bornes, que l'Imagination ne conoifc 
point : Non contente des richeffes qu'elle 
trouve dans l'Univers, elle en cherche qu'elle 
ne trouve qu'en elle même ; ces ornemens ne 
fortent point uniquement de la matière, puif-
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qu'ils Pexcluent quelquefois, & qu'ils font 
fort au deflus d'elle & d'un plus grand 
prix. Tels font ces defirs de l'Immortalité, 
qui en font corne les avant - coureurs & les 
gages. 

Le Monde Intellectuel comprend encore 
les Anges, les autres Intelligences céleftes, & 
Dieu même ; mais ces Etres ne nous font 
Lien conus que par ta Révélation ; hors delà» 
nous n'en avons que des idées imparfaites & 
défeétueufes. Il n'y a qu'elle qui puiffe nous 
aprendre quelle eft la nature & l'eflence des 
Corps & des Efprits & leur diférence ; à 
l'égard de Dieu, qui peut mefurer fon Im-
menfité ? 

Loin de rien décider fur cet Etre fuprème t 

Gardons, en l'adorant, un filence profond : 
Le Miftère eft immenfe, & l'Efprit s'y confond : 
Pour le bien définir il faut être lui-même. 

DE CJLOUSAS. 

Il me refte deux autres preuves à dit 
cuter, qui ne font pas moins fortes que 
les autres, mais que je ne ferai qu'indu 
quer. L'une eft tirée de la nouveauté du 
monde * il eft certain qu'il ne s'eft pas 
formé lui même, puifqu'il n'a aucune co-
noiflànce : Il n'eft pas moins certain qu'il 
n'eft pas éternel, puifque les plus anciens 
monumens hiftoriques ne remontent point 
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a u delà de fix mille ans. On a vu naître les 
Arts 9 les Sciences, les Villes & les Empires* 
o n fait leur origine i on a fuivi leurs progrès 
& leur décadence. Le monde ne peut avoir 
été produit par le Hazard ; on y remarque, 
de toutes parts, trop d'ordre & d'harmonie, 
Se le Hazard agit fans choix & fans liberté. 
H ne fauroit conoîrre & difcerner la meilleure 
combinaifon & s'y fixer. Le même Hazard, 
qui auroit produit le monde, devroit le dé
truire, & en former un autre tout diférent. 
Une caufe aveugle & fortuite eft incapable 
de confiance & de délibération. 

Une autre preuve bien propre à diflîper 
nos doutes, c'eft le confentement de tous 
leH?euples anciens & modernes, qui tous ont 
reconus une Divinité, & lui ont rendu un 
Culte ; un concert fi général & fi unanime ne 
peut être l'ouvrage de l'Erreur. 11 eft vrai que 
plufieurs Nations n'ont pas eu une idée pure 
& parfaite de Dieu. Plufieurs ont pris l'éfet 
pour la caufe & la Créature pour le Créateur* 
mais cette idée, toute imparfaite qu'elle fut, 
fupofoit toujours un Dieu bon, jufte, & 
tout puiflant. 

G E N È V E . 



SECONDE LETTRE, 
Sur les Equivoques de la Langue Hébraïque. 

M E S S I E U R S , 

JU^ANS la Langue Originale du vieux Tefta-
went, corne dans la Françoife, le mot de 
IVlortier peut fignifier, ou un Mortier a pilon, 
ou un Mortier à bombes. Ne voulant laiiler 
aucune incertitude, furie fens de ce mot, 
dans le PaiTage que je cirois, du Livre des 
Proverbes, Chap. XXVII, 22. j'avois cru 
néceifoire, après le mot de Mortier, d'ajouter 
les mots à bombes, pour être impiimez en 
Lettres italiques, corne un éclairciifement du 
texte. Vôtre Corredeur, MESSIEURS, a 
trouvé à propos de retrancher ces mots, (bit 
qu'il les ait jugez fuperflus , foit qu'il ait 

^ ciaint pour moi, les railleries des Beaux. 
Kfprits , qui ne pouroient, fans éclater de 
rire , entendre la fouVeraine SagefTe, parler 
de Mottier à bombes , avant l'invention de 
la poudre à canon. En le remerciant des 
égards qu'il a bien voulu marquer en cela, 
pour Phoneur de mon jugement, je penfe 
qu'il auroit pu méprifer avec moi ces rail
leries , par la raifon que PEfprit de Dieu, qui 
înfpiroit SALOAION , voioit affèz loin dans 
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l'avenir , pour défigner, fous le nom de 
Mortier, le Mortier à bombes. Ceux qui 
ont des oreilles pour entendre, n'auront ils 
pas fenci, en lifant, dans vôtre Journal, ma 
Letire , que les Proverbes de SALOMON font 
un Livre Prophétique, & que pour en pé
nétrer le fens, il faut percer fécorce des Sen
tences morales , fous lefquelles ces derniers 
Siècles y font divinement caradérifcz ? 
Mais fans infirter d'avantage là deifus , qu'il 
nie foit permis, je vous prie , d'indiquer ici 
une autre fource d'Equivoques, qui ont caufé 
des méprifes aux Interprêtes. 

Chez les Hébreux , corne chez nous, un 
terme, qui dans un endroit fe prend en mau-
vaife part, devra, dans un autre, s'expli
quer favorablement. Le même mot par 
exemple , qui dans diverfes circonftances 
lignifiera manifeftement la fureur, pourra 
très bien dans d'autres ocafions , marquer 
la chaleur de l'amour & du zèle. Quelle 
aparence y a~t- il, que JEREMIE, qui par 
l'ordre exprès du Dieu de toute la Terre , 
recomandoit aux Juifs captifs (*), de le prier 
pour la profpérité de Babylone, dife lui même 
à ce même Dieu, „Répan ta fureur fur les Na-
35 tions, qui ne te conoiifent point, & fur les 
» Familles qui n'invoquent point ton Nom i 

(*) JE». XXIX, 7. 
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j, car elles ont dévoré Jacob, oui elles l'ont 
„ dévoré , elles i'onc mëmeconfumé, & onc 
„ défoté fa demeure (*) ? N'eft il pas plus 
convenable , «Se a PEfprit de ce Prophète, & 
à toutes les circonftances où il fe trouvoit, 
de traduire ainfî fa Prière? „Répan ta cha-
w leur bienfaifaate fur les Nations , qui ne te 
„ conoilfent point, & fur les Familles qui 
„ n'invoquent point ton Nom, quoi qu'elles 
„ aient dévoré Jacob, oui, qu'elles l'aient dé« 
wvoré, & l'aient confuméj qu'elles aient 
j, même défolé fa demeure. 

On m'obje&era fans doute, que la même 
imprécation fe trouve auffi dans le Pfaumo 
foixante & dix-neuvièmes mais que l'on 
traduife bien ce Pfaume , on y verra claire» 
ment la démonftration du fens favorable, 
dans lequel doit être entendu le terme origi
nal , qu'on a traduit par le mot de fureur. 
Voici une traduction litérale de tout ce divin 
Cantique. 

„ ( 0 Pfaume d'Afaph. 
n O Dieu, les Peuples étrangers font entrer 
„ dans ton héritage : Ils ont fouillé ton fainfc 
„ Temple: 11$ ont réduit Jérufalem en mafu* 
„ res. (2) On y donoit les cadavres de tes 
w Serviteurs en proie aux Oifeaux de Pair, 
i, & les Corps morts de tes Bien - aimez, aux 
» • I I . 

O J«*.X, *Ç. 
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^ Bêtes de la Terre. (3) On répandoit Iteur 
» Sang, corne de l'Eau, dans les environs de 
5> Jérufalem, & perfone ne les enféveliffoit. 
„ (4) Nous étions devenus l'oprobre de nos 
„ voifins, la fable & la rifée de ceux qui ha-
^bitoient autour de nous, (f) Jufques à 
„ quand , ô Eternel, en feras - tu irrité ? Ta 
„ jaloufie fera - 1 - elle toujours allumée corne 
„ un feu ? (6) Répan ta chaleur bienfaifante9 

„ fur les Peuples, qui ne te conoiffent point, 
w & fur les Roïaumes qui n'invoquent point 
,5 ton Nom ; (7) quoi qu'en dévorant Jacob, 
w ils aient même défolé fa demeure. ($) En 
,3 nôtre faveur, ne te fouvien point des ini-
„quités des Principaux d'entr'eux. Qu'ils 
„ nous préviennent d'abord par un êfet Je 
„ tes comparions ; car nous fomes extrême-
a ment miférables. (9) Aflifte nous, 6 Dieu 
w nôtre Sauveur, pour la gloire de ton Nom: 
n Délivre - nous & nous pardone nos péchés, 
„ à caufe de ton Nom. (10) Pourquoi les 
» autres Peuples diroient-ils, où efi leur 
„ Dieu ? Que l'on reconoifle , devant nos 
„ yeux , parmi ces Nations, que tu as fait 
„ la vengeance du Sang de tes Serviteurs 9 

„ qui avoit été répandu. (11) Que les gé-
„ miflemens des captifs montent jufques à 
3> toi : Arrache par la grandeur de ton bras, 
„ ces vidimes à la mort qu'on leur prépare. 
3, (12) Et verfe dans leur fein , à la vue de 
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„ nos Voifïns, fept fois autant/& Cofifolationt9 

„ qu'ils ont efluïé d'outrages de ceux qui 
JJ t'ont deshonoré , Seigneur ! 

„ (i 3) Pour nous, ton Peuple, & le Trou-' 
n peau de ton pâturage, nous te rendrons des 
„ o&ions de grâces immortelles , & nous pu-
35 blierons tes louanges , dans la fuite de toi*. 
„ tes les générations. " 

J'ofe efpérer , que ceux qui prendront la 
peine, de comparer cette Verfion, avec celle 
du même Plaume, qu'on lit dans nos Bibles, 
la trouveront plus éxa&e & plus fidèle. Com
bien cette excellente prière d'AsAPH, n'eft 
elle pas préférable aux imprécations qu'on 
lui a prêtées jufques ici, & que la feule am
biguïté d'un terme équivoque ne juftifiera 
jamais , puis qu'elles bleiTent tout a la fois, 
& d'une manière cruelle, la Prudence, la 
Religion même , & l'Humanité? 

Agréez , je vous prie, Meilleurs , la vé
ritable considération, avec laquelle je ferai 
toujours, 

Vôtre très humble Serviteur 
Ce 27 Nov. PHILOGRAPHE. 

LETTRE 



*%> c m ) ^ 

L E T T R E 
Ai r Auteur de l'Eflai fur la nécéflïté de la 

Révélation , inféré dans le Journal 
d!0&obre. 

M O N S I E U R , 

-L^ANS l'opinion où je fuis, que Pinfufifance 
de la Raifon, & la néceffité de la Révélation, 
font, quant à leur preuve, un miftère pour le 
Public (*), j'ai lu avec beaucoup détention 

* Les preuves de TinfunTance de la Religion Na
turelle & de la néceflité de la Révélation font toutes 
relatives à une promette de félicité particulière dans 
h vie à venir, & pour laquelle uniquement la Révé
lation a été donée. Dieu rieft il le Dieu que de$ 
Juifs , dit S.PAUL, ne tejï il-pas aujjî des Gentils ? 
Cependant il dit ailleurs aux Gentils; Vousn*ètiêt 
point fon Peuple. Tantôt il eft le Dieu de tous , 
tantôt il ne Pçft que des Juifs ; pourquoi ? Parce 
qu'ils ne font pas tous fon Peuple dans le même 
fens ; il y a une branche ainée & une branche ca
dette: Une branche ainée en ISRAËL & en J. C. le 
premier né entre plujteurs Frères, à laquelle font les 
prérogatives du droit de primogéniture , & une 
branche cadette en Es AU , qui vendit fon droit 
d'ainefle,&que ceux qui rejettent laRévélation,dans 
ce 'qui la diitingue d'avec la raifon, c. à. d. fa partie 

p P 
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ce que vous avés mis au jour fur je fujet, 
pour y trouver cette preuve, que je n'ai vue 
nulle part : Oferai je vous dire, Morjfieur, 
que je ne l'ai point trouvée non plus, dans 
vôtre Ejjai ? Mon intention n'eft pas de le 
critiquer : Permettez moi feulement d'exami
ner la force ou la foiblefle des preuves que 
vous y avés raportées, d'après les Auteurs 
qui ont traité cette matière, & que vous 
avez adoptées , fans doute, invcrbaMagifiri. 

On reproche tous les jours aux Déiiles, 
qu'ils puifent dans la Révélation les élémens 
d'un beau Siftème de Philofophie , & qu'ils 
difent enfuite , voilà la Nature j voilà l'ou
vrage de la Raifon : Ne faifons nous rien de 
femblable , à leur égard , quand nous tirons 
de la Raifon ce même Siftème, que l'Ecriture 
répète & que nous leur difons enfuite > voilà 
la Révélation ? Prenés la peine de fixer pour 
un moment vôtre atention fur le début de 
vôtre EJJlii, c'eft un Siftème tiré des feules 
lumières de la Raifon ,• tout ce que vous y 
fupléés , de la Révélation , ne font que des 

fuplétoire, vendent corne lui. C'eft de cette branch* 
aînée dont Dieu ne fait paï dificulti d'être apellé le 
Dieu , parce quil lui a préparé une Cité , un Re* 
pos. Il rejle un Repos pour le Peuple de Dieu. Hcbr. 
IV 9. Si Ton n'a pas d'idée de ce repos là , on ne 
lau o t doner de preuve receva b,e de l'infunTancc 
cle .a Rdilbn & de la néceffité de va Révélation. 
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mots, qui expriment les mêmes chofes, en 
des termes diférens, mais qui n'y ajoutent 
pas un ïota : Où eft donc ce fuplément à Tin-
îufifance de la Religion naturelle? 

Si la Révélation n'ajoute rien à ce que la 
Raifon découvre, on ne fauroit dire qu'elle y 
fuplée quoi que ce foie : Qu'unfageLégislateur 
fajfe une nouvelle publication de [es Loix, qu'il 
les fajfe écrire en gros cara&ères , lorfque ceux 
qui font obligés de les obferver en ont perdu le 
fouveuir i il n'y a rien là qui fupofe de linfu-
fifance à ces Loix > rien de nouveau -, point de 
fiiplément. Ainfi, de vôtre propre aveu f 

toute idée d'infufifance eft bannie de la Re
ligion naturelle ; cependant vous ne laiiTes 
pas d'y revenir , fi non pour de nouvelles 
Loix; au moins pour de nouveaux motifs 
à Pobfervation de ces Loix ; mais quels font 
ces motifs ? Des peines & des récompenfes 
dans une vie à venir, & précifément les 
mêmes, qui fe découvrent pas les feules lu
mières naturelles. 

Pour rendre un jugement droit dans le 
concours entre la Religion naturelle & la Re
ligion révélée, ilferoit, cerne femble, de 
l'équité, de les mettre en paralelle ; faire 
Pénumeration des Vices que l'une tolère & 
que l'autre défend; des Vertus que l'une 
omet & que l'autre recomande, & voir enfin 
quels éfets peuvent & doivent naturellement 
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réfulter des Dogmes de l'une & de l'autre 
rfcfpcdtivement ; mais c'elt ce que n'ont fait 
jufqu'à préfent, que je fâche, aucun des Au-
teurs qui ont traité la matière de l'infufifance 
de la Réligipn naturelle : Car de parcourir» 
corne on fait, PHHtoire des anciens Peuples 
de la Grèce & de f Italie ,fpour en obferver 
les erreurs & les vices, c'eft juger ces Peuples 
& non la Religion naturelle. Imputer à la 
Religion naturelle ces erreurs & ces vices ^ 
c'eft mettre les Incrédules dans le droit d'ufer 
de répréfailles, & d'imputer à la Religion 
révélée tous les crimes des Juifs & des Chré
tiens. Il ne faut pas double poids & double 
mefurej fi la Religion naturelle eft inlufi-
lance, parce que les Grecs ont déifié certains 
vices, la Religion révélée le fera par les Croi-
fades, les Chevaleries, les Sorceleries , & le 
maflacre de la St Barthelémi. Cette Logique 
a eu cours, parce qu'elle n'eft pas nouvelle-
J'ai lit quelque part, dans ce Journal, que 
les Philolbphes Païens en faifoient ufage ea 
faveur des Oracles de leurs Dieux. La Reli
gion naturelle ejl infufifante , difoient i ls r 

parce qu'elle fut autres fois mal entendue & 
mal obfervée. (*) 

Il y a plus : Les Incrédules diront, & peu* 
vent le dire avec fondement, que la Religion 
naturelle & la Religion Païenne ne font pas 
la même, & qUe l'une n'cft pas refponfable 

(*J Octobre 175$. 
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des êgaremens & des vices qui fe comettent 
dans l'autre , au lieu que les Chrétiens ont 
toujours déclaré hautement, qu'ils profeffoint 
la Religion révélée, & que c'cft par principe 
de Religion , qu'ils ont comis les énormités 
que je viens de rapeller ; mais fans aller il 
loin, fî, corne nous venons de le voir dans 
l'opinion des défenfeurs de la Révélation, 
la Religion révélée n'ajoute rien à la Religion 
naturelle t il faut dire auiîi qu'elle n'en di
minue rien , qu'ainfi naïant rien de plus ni 
de moins, elle eft précifément la même, & 
alors le reproche d'infufifance qu'on fait à 
la Religion naturelle tombe directement fur 
la Religion révélée. 

Ce que vous dites, Monfieur& que tant d'au
tres ont dit avant, fur les moïens de récon
ciliation que la Religion révélée fournit aux 
Homes , n'eft pas afles dévelopé pour juger 
s'il concourt, corne il le pourroit, bien en
tendu , ou s'il ne fait rien du tout à la preuve 
de la nécéiîîté de la Révélation, En atendant 
qu'on s'explique là deflus , les Incrédules ne 
manqueront pas de dire, que cet article ne 
prouve pas mieux vôtre thèfe que les précé-
dens , puis qu'il n'eft pas digéré j que la Reli
gion natureHe n'eft pas abfolument deftituée 
de moîens de réconciliation , puifque la re-
pentance, qui en eft le principal moïen 9 

dans la Religion révélée , eft un moien td-
P p 3 
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Icmeiit naturel , qu'il fe préfente à PEfprît 
des plus ttupides , même fans réflexion. 

Que les Païens aient érigé le Vice en Vertu 
& la Vertu en Vice, ç'eft ce que je ne vou-
drois pas répéter d'après lee Athées j non de 
crainte de nuire à la caufe de la Révélation, 
qui eft dailleurs établie fur d'afles folides 
fondemens * mais pour ne pas fournir de pré
texte d'indiférence dans les Mœurs, à ceux 
qui s'acomodent de prétextes, faute de raî* 
Ions. Si nous n'avons pas, dans les Facultés 
de nôtreAmc,& dans la voix de la Confcicnce 
des notions certaines de la diférence eflentielle 
qu'il y a entre la Vertu & le Vice, quelle cer
titude aurons nous fur la nature des Perfec
tions morales de Dieu? Et fi nous manquons 
de certitude fur les Perfe&ions de Dieu, que 
deviendra la Révélation ? 

Dailleurs les Païens ne font peut- être pas 
les feuls, qui aient érigé le Vice en Vertu & la7 

Vertu cnVice. Tous les jours, parmi nous, le 
Vice fe couvre du Manteau de laVertu : Chez 
les uns Ph'ipocrifie eft apellée Piété s chez les 
autres iaPiété eft apelléeHipocrifie* Qu'eft ce, 
fouvent, que POeconomie, Ci non une fordide 
Avarice ? La baffe Fiâterie ne prend • elle pas 
fou vent le nom d'Amitié? Et vous dites, Mon* 
Jteitr , que t'Honeur eft an Enfant de P Orgueil. 
On a dit plus d'une fois que jamais on n'eut 
vu produire au monde de faux Miracles, s'il 
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rt*y en avoît eu de vrais $ je dis aufïî, que ja
mais on ne fe feroit paré du faux honeur, s-'il 
n'y en avoit un véritable. Que ceux qui préfi
xent parmi vous, difoit S. PAUL , foient ejiimés 
dignes d'un double Honeur: Certa'inement cet 
Apôtre ne vonloit pas faire des Orgueilleux. 
S. PIERRE ne prétend pas non plus qu'on 
flate baffement l'Orgueil des Rois, quand il 
ordone d'honorer le Roi. Mais l'Honeur eft 
un refpeâ: humain ; cela eft vrais quand il 
fe termine à l'Home Amplement *, mais s'il 
n'a pour objet que des Homes vertueux, en 
confidératton de leur Vertu, ce n'eft plus 
refpeâ humain, c'eft Amour de la Vertu, & 
cet Amour eft une Vertu lui même. Celui 
qui reçoit un Jujîe en qualité de Jujlf, dit l'Ê -
criture, recevra le falaire de JuJle, de même 
celui qui refpede un Home de bien, en cette 
qualité d'Home de bien, fe rend, en ce point, 
lui même refpe&able, corne un Home de 
bien ; & voilà le véritable Honeur. On doit 
honorer le I\oi ,• pourquoi ? Parce qu'il eft 
l'Image de Dieu. Et quelle Image de Dieu 
peut on trouver fur laTerre plus reffemblante 
qu'un Home de bien ? II y a un faux Honeur ; 
c'eft une y vraie parmi le bon grain ,• il faut le 
réformer fi l'on peut, mais on ne brûle pas 
la Maifon pour en chafler les Souris : N'ar
rachons pas le froment, pour faire périr l'y-
vraie. 

P p 4 
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La grande clarté de la Révélation , fi elle 

etoit telle que vous l'établiflez, Monfieur 9 en 
prouveront plutôt l'utilité que la nécéfîité j 
mais c'eft encore un point à examiner , fi, 
en éfet, cette clarté nous découvre exacte
ment tout ce qu'il faut favoir , pour régler nos 
Mœurs, £5? diriger notre conduite. 

Après en avoir parlé (page 346.) corne du 
plus beau Jour, fuccèdant à FAurore ; corne de 
la plus brillante Lumière \ vous convenés à la 
fin, qu'elle laijfe des doutes ; qu'elle a quelque 
chofe d'obfcur, & il faut en convenir éfedtive-
ment. Cette idée de la Révélation nous en
gage mieux à h fonder, & elle s'acorde mieux 
à celle que les Auteurs facrés nous en do
uent. Ta po}-ole, difoit D A V I D , efi une 
Lampe à mon pié: Or un Lampe ne done 
pas la plus brillante lumière. JÉSUS CHRIST 
difoit à fes Apôtres vous êtes la lumière du 
Monde : Dans le verfet fuivant il compare 
cette lumière à celle d'une Chandelle : On 
nalwnepas, dit-il, la Chandelle pour la mettre 
fous le boijfeatt. S. PIERRE en parle de h 
même manière: Vous avésy cîiVil, la parole des 
Prophètes plus ferme, à laquelle vous faites 
bien de vous atacher corne à une Lampe, qui luit 
dans robfcuritéy en atendant que le Jour vienne. 
Il eft vrai que S. PAUL dit que la nuit ejt paf-

fée 9 mais faifons atenfion à la fuite ,• il ne dit 
pas quj le Jour efi verni, il eft feulement apro. 
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ché. Si donc nous ne fomes pas par la Révé
lation entièrement dans les ténèbres de la 
jiuit, nous ne fomes pas, non plus, dans le 
plein jour 5 mais feulement dans ce période 
d'Aurore, où l'on comcnce à voir les objets 
moins confufément, que pendant la nuit, & 
moins diftindement qu'en plein jour, & 
c'eft ce qui lui fait dire ailleurs, nous ne votons 
qu'eu partie, nous ne prophêtifons qu'en partie, 
nous votons obfcurément. • 

Telle eft, je penfe, l'idée qu'on doit fe for
mer de la clarté de la Révélation ; & encore 
ce peu de lumière, je fuis perfuadé qu'elle eft 
plus ou moins grande pour les uns que pour 
les autres, proportionellement à la mefure 
des dons qui leur font difpenfës d'en-haut ; 
car Y Home animal ne comprend point les chofes 
qui font de PEfprit de Dieu ,• elles lui font une 
folie. Nous propofons une Sagejfe qui ri ejl point 
de ce Monde ; (fejt la Science de Dieu & la Sa
gejfe de Dieu en Mijlêre , cachée, que nous pro
pofons , non dans le langage de la Scgejfe hu
maine, mais dans celui que dt&e le S. Efprit9 

apropriant les chofes fpirituelles à ceux qui font 
fpirituels. I Cor. II. Ainfi, femblable à un Ca
binet fermé & rempli de chofes précieufes, ce 
n'eft pas la poffèder, cette Révélation , que 
de n'en entendre les mots que d'une intelli
gence grammaticale 5 ce n'eft alors voir ce 
Cabinet que par dehors. Il s'agit dyy entrer 
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pour parcourir ce qu'il renferme , fe Papro-
prier & en jouir , & pour cela, il faut en avoir 
la clé , c'cft a dire , à mon fens , l'Efprit qui 
Ta di&ée , une faine & droite Raifon, la Rai. 
fon ou Sagejfe qui vient d'en.haut, une Raiïbn 
pure, fimple, dépouillée de tout ce que les 
égaremens de l'Efprit, & la corruption du 
Cœur ont enfanté de préjugés fur la Terre ; 
& avec tous ces fecours, ce n'eft encore 
qu'une Lampe qui luit dans Pobfcurité. 

Elle eft donc obfcure , Monfieur, & vous 
l'avés fort bien dit, mais cette obfcurité on 
la rejette ordinairement fur des matières de 
fpéculation, fur la partie dogmatique ou pro
phétique i au parti de là , elle nous découvre 
clairement dit on, tout ce qu'il faut favoir pour 
régler nos Mœurs £f? diriger notre conduite. Je 
ne fais, ii j'ai l'Entendement plus borné que 
bien d'autres, mais encore à cet égard, j'y 
trouve, en bien des chofes , de Pobfcurité: 
Je n'en raporterai ici qu'un exemple. 

Un Jeune Home, dit l'Evangile , syadrefja 
à Jtfus & lui dit, Maitre , que ferai je pour 
avoir la Vie-Eternelle? Jéftis lui dit, vous favez 
les Comandêmens, Tu ne tuems point, Tu ne 
déroberas point, Tu ne comettras point d'aduU 
terre çVfr. & il dit à Jéfus, f ai gardé toutes ces 
chofes dès ma jeuneffe ,• alors Je fus l'aima , & 
lui dit, il vous manque encore une chofe. Je ne 
pouffe pas plus loin cette Narration ; il fufic 



Décembre i 7 ? 9. Ï93 
de confiderer eu général ï*. Que ce jeune 
Home étoit Home de bien , puis qu'il avoit 
gardé les Comandemens de Dieu dès Ton en
fance 2°. Que tout indique qu'il venoit à 
JÉSUS CHRIST dans de bones intentions , 
3 0 . Qu'il reconoifïbit le Seigneur pour un 
Docteur envoie de Dieu , pour le Meflîe, 
4° . Que s'il fe fut agi d'un facrifice moins di-
ficile à faire que celui de l'abandon de tous 
fes biens, & de mener une vie dure & mifé* 
rable dans le monde , fuivie peut-être d'une 
fin tragique , il auroit vraifemblablement 
cmbrafle l'Evangile, 50. Enfin que Uétatde 
ce jeune Home, par raport à la Religion, n'é-
toit pas tel, qu'il ne puifle y avoir eu, & y 
avoir encore bien d'autres perfones dans te 
même état ; j'ai cru dans un tems d'y être moi 
même, & j'ai eherché fans fuccès t dans h 
Révélation, ce que je defirois ardemment de 
favoir, c'eft à dire, ce qui me manquoit encore 
pour avoir la Vie éternelle. Vous me feriez un 
fenfible plaifir , Monfieur, fi vous vouliez 
bien me réfoudre cette Queition. Remar
quez , s'il vous plait, qu'il ne s'agit point ici 
de ces matières de fpéculation, qui, quelque
fois fervent p'us à embaraffer PEfprit, qu'à 
purifier le Cœur ; mais d'un principe de pra
tique , d'où dépend le falut i du moien de par
venir à la Vie Eternelle. 

J'ai rhoneur d'être &c A. N. 



E X T R A I T 
Du Traité des premières Vérités par le 

Père BUFFIER Jéfuite. 

Après avoir fait l'éloge de la Vérité * , il 
me refte à examiner quel eft fbn caradère, 
& quels font les moiens de la découvrir. Le 
PereBuFFiER a facilité cet examen , par le 
Traité qu'il a doné fur ce fujet. Corne cet 
Ouvrage eft excélent, & qu'il a été généra
lement goûté, je me bornerai à en doner le 
précis , en y joignant de tems en tems quel
ques remarques, pour en faciliter l'intelli
gence; car des idées abftraites ne {ont pas à 
la portée de tout le monde, *& je me propofe 
d'écrire pour tous les leâeurs , en m'inftrui-
fant moi même. Ceft ici une bone Métaphi-

* On trouve une bone Pièce fur PEfprit Philofo-
phique dans le Journal Helv. de Septembre 17 s 7. 
Cet Efprit nous porte à douter fagement de ce qui 
u'eft que vraifemblable , & à nous rendre à l'évi
dence. Il y a des Vérités , qui n'en font pas moins 
certaines , quoiqu'elles foient conteftées. Doutera 
t'on de fon exiftence & de celle de fon Corps, 
quoique certains Philofophes aient mis ces Vérités 
en problème, & qu'il nous eft impoffible de conce
voir cornent nous pouvons éxifter. 
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fique, qui nous conduit aux grands Princi
pes de la Logique: Ceftainfi que toutes les 
Sciences fe tiennent par la main & s'éclairent 
réciproquement. On a pu robferver par la 
ledlure du Journal Helvétique. On y trouve 
diverfes Pièces fur le Droit-Naturel , fuc 
l'Hiftoire-Naturelle, fur la Rhétorique, fuc 
la Morale, & fur la Littérature. Si on les 
examine avec atention, on verra que ces di
verfes Pièces, quoique très diférentes dans 
leur efpèce, fe raoortent pourtant à un gen
re comun , qui eft la recherche du vrai, du 
jufte & du beau. C'eft corne un Arbre char
gé de fleurs & de fruits, dont toutes les bran
ches ont le même tronc. Il me feroit aifé de 
faire fentir cette liaifon : On verroit la plus 
admirable variété fonder Tordre & l'harmo
nie. Les Ecrits des plus habiles Auteurs mo
dernes en font la preuve. On y voit PEfpric 
Philofophique orné de toutes les grâces des ^ 
Belles Lettres, & paré des mains Mufes *. 
Loin d'y perdre, en confervant fa juftefTe, fa 
netteté & fa précifion, il y a gagné de la dou* 
ceur, de l'aménité & de l'élégance. 

Il eft d'agrémens un fertile tréfor ; 
Tout ce qu'il a touché fe convertit en or. 

* On peut voir une Ode, qui a pour Titre Le 
Triomfbe de la Vérité, dans le Journal Helvétique 
Juillet 1759, & dans le Journal d'Août, VEjJaifnr 
les foitrces de la Vérité. 
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J'entre à préfent en matière , & je vai 

copier , mot à mot, l'Avertiflemcnt & fin* 
trodudtion de cet Ouvrage. Je pafTerai dans 
la fuite à POuvrage même. 

Jamais la Science des premières Vérités n'a 
plus mérité détention, que dans un tems 
corne le nôtre, où tout le monde fe mêle de 
parler de tout & même d'en décider. Ceft 
alors principalement, qu'il convient de ta-
cher, par l'examen des premières notions 
des chofes, de fournir le moïen de vériBer» 
fi} chacun eft en état de bien entendre celles 
dont il patle , pour doner ainfi quelque éxaç. 
titude à fa propre Raifon & aux raifonemens 
qu'il fe permet. 

Les Sujets les plus importans, & même 
les plus ordinaires , dépendent d'Idées préci. 
fes & un peu abftraites, avec lesquelles il faut 
s'acoutumer, pour ne pas s'expofer à porter 
des jugemens faux & défectueux. Au refte 
ces Idées ne font pas obfcures, ni fi dificiles 
qu'on fe l'imagine> il n'eftperfone qui, fans 
y penfer , n'en ait la pratique , dans les ma
tières qui lui font très coniies, & pour fe fa. 
miliarifer avec elles, il faut feulement y faire 
atention, & lorfqu'on lit un Ouvrage où ces 
Idées fe trouvent, il fout lire peu à la fois, 
& fe doner le loifir de réfléchir fur ce qu'on 
aura lu. 

Le Sujet, ajoute le Père BUFFIER, que 
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je traite en ceVolume, eft peut-être celui qui 
fournit le plus à efpérer pour les Ledeurs & 
le plus à craindre pour l'Auteur. Conoitre les 
Vérités dans leur fource, faire une Analife de 
celles où il faut remonter, pour établir tout 
ce qui a befoii* d'être prouvé , & au delà des
quelles on ne remonte point, raporter des 
Principes qui fe falTent jour au travers des 
Préjugés du Peuple , de l'embaras des Eco
les", de la prévention même de certains Sa-
vans ou Philofophes à la moderne, rien n'eft 
plus capable" d'intèrefler. Enéfet, le difcer-
nement des premières Vérités (*) eft corne la 
clé de toutes les Sciences, le rellbrt de tout 
Jugement, la règle de ce qu'on peut décou
vrir de plus éxaét dans nos Conoiflances. 

Mais peut-on compter ici fur l'aprobatioti 
des Savans ? Ceux qui par leur profeifion fe 
donent pour Maîtres dans les matières abt 
traites, méconoiflent quelquefois les Vérités 

(*) On demande , fi la conoiflance de Péxiftence 
de Dieu doit être mife au nombre des premières Vé
rités ? Le Père BUFFIER répond que non, à moins 
qu'on ne regarde corne une des premières Vérités 
ce qui fe conoit naturellement, & que la Raifon 
aprouve, dès qu'on le lui montre. Tous les Homes 
conviennent, que" le pur Hazard ne peut former un 
Monde tel que celui ci, & le Corps humain en parti
culier , puifque le Hazard ne pouroit pas même for. 
mer un fimple Horloge, qui marquât les heures. 
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les plus importantes, quand elles ne font pas 
revêtues de formalités & d'expreffions auto-
rifées dans leurs Tribunaux ; & qu'efpérer 
de gens , qui traitent une Logique defuper-
fieielle, fous prétexte qu'ils n'y trouvent rien 
que d'intelligible j qu'on écarte les fauffes 
fubtilités, & qu'on en abrège tellement la 
pratique & les règles, que les dificultés dont 
elle ett ordinairement remplie, y paroiflent 
immédiatement au deffus du rien ? 

Rien n'eft plus vrai que ce que dit nôtre 
Auteur : L'expérience le confirme. On traite 
fouvent de fuperficiels des Ecrits véritable
ment profonds, mais dont les penfées font 
claires & les expreifions nettes & précifes , 
parceque l'Auteur a voit bien médité fa ma
tière , & qu'il étoit peut-être au deffus d'elle. 
On traite au contraire de profonds des Ecrits 
obfcurs, & qu'on a <le la peine à compren
dre , parcèque l'Ecrivain ne la comprenoic 
peut-être pas lui même, & qu'il n'avoitfur 
fon fujet, que des idées confufes. C'eft ainfi 
qu'une eau bourbeufe paroit profonde, quoi 
qu'en éfet elle ne le foit pas. On eft quelques 
fois obfcur, pour vouloir mettre de PEfpriC 
ou il ne faut que de la Raifon. 

L'importance de difcerner les premières 
Vérités s'aperçoit d'elle même. En éfet, 
qu'eft ce qui rend défe<ftueux le peu de Co-
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Aoifiànces dont nous fomes capables ? C'ell 
que dans la fuite de nos raifonemens, il f<* 
trouve des propofitions,qui arètent nôtre Efc 
prit, & dont on ne convient pas avec nous. 
Alors nous tachons de les prouver, & Ci nos 
preuves ne perfuadent pas, nous en aportons 
encore de nouvelles ; mais en remontant 
ainfi de preuve en preuve, il faut rencontrer 
enfin des Propofitions qui n'en aient plus 
befoin , autrement toute la vie fe paile à 
prouver, fans avoir jamais rien prouvé de 
fixe , & fans favoir jamais à quoi s'en tenir. 
C'eft à quoi l'on doit atribuer la confufion & 
l'incertitude dont nos jugemens fe trouvent 
fi fouvent remplis. Il s'enfuit donc manifek 
tement,qu'il y a des propositions qu'il ne Faut 
point entreprendre & qu'il n'eft nullement 
néceflaire de prouver j mais qu'il eft de la 
dernière importance de difcerner, & ce font 
celles que j'apelle des premières Vérités *. 

Quoique le Père BUFFIER ne foit point 

* Le Père BUFFIER donc ici le caradère eifentiel 
des premières Vérités. Le premier de ces caradtèreû 
eft,qu'elles foient ficlaires,que quand on entreprend 
de les prouver ou de les ataquer,on ne le puiffe fairer 

que par des propofitions qui ne foient ni plus clair es, 
ni plus certaines. Le fécond caractère eft d'être re-»' 
conues par tous les Homes , dans tous les tems, & 
dans tous les lieux. Enfin d'être ù fort imprimées en 
nous, qu'elles nous ferverit de règles. 

0.4 
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nartifan des Idées innées, condannées par 
LOCKE, cependant il me femble qu'on ne 
peut guères s'empêcher de confiderer come 
Idées innées9 ces Principes univerfels& primi
tifs , adoptés par tous les Siècles & par toutes 
les Nations. Tels (ont ceux ci, & plufieurs 
autres : // ne faut faire à autrui que ce que nota 
voudrions qtti nous fut fait ,* Le tout eft plus 
grand que Ja partie \ Il n'y a pobît iïèfetfans 
cauje *. On île peut nier ces Principes, fans 
nier toute certitude, & fans tomber dans 
un doute & un pifrhonifme général, ce qui 
eft uneabfurdité, &le délire de l'Efprit hu
main. Je fais qu'on me répondra, que ces 
Principes iupofentdes notions qui les précé
dent , come font celles d'éfets & de caufet ; 
mais cen'eft là qu'une pure chicane , car le 
fens-comun difteà chacun ce quon doit en
tendre par ces mots ,• & ces Principes géné
raux & primitifs devancent toute inftitution' 
& font intelligibles à tous les efprits : Sem-
btabtes aux raïons du Soleil, il n'y a qu'à 

— ' - — - - • • • • - • • - • 

* On pouroit citer encore pour exemple, la con« 
"viclion où font tous les Homes, qu'ils font libres & 
qu'ils ont la faculté de choifir entre le bien & le mal. 
35 N'eft ce pas là , difoit S. AUGUSTIN , ce que les 
5, plus habiles Dodeurs enfeignent dans les Chaires, 
^ & ce que les plus fimplefc Bergers publient dans 
35 les Campagnes; ce qui fç répète, ce qui fe fupofe, 
» dans toutes ks conjonclures de la Société civile ? 
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ouvrir les yeux pour les apercevoir y ils font 
la fource, l'archétype & le modèle des Idées 
particulières , qui en dérivent > car nous ne 
jugeons guères que par comparaifon , & la 
Copie fupofe néceflairenlent un Original. 

Il faut y dit nôtre Auteur, définir les 
premières Vérités* Ce font, dit-il , des 
propofitions fi claires, qu'elles ne peuvent 
être prouvées ni combatues par des propofi
tions qui le foient d'avantage. S'il n'eft point 
de premières Vérités, il n'y aura plus rien 
de vrai, & il y auroit même de la folie à 
chercher la Vérité en rien j quoique la fu-* 
prême SageiTe confifte à la chercher en tout; 
& ceci confirme ce que je viens de" dire. 

Les jugemens qui nous font didés par la' 
nature & par le fené-comun font des premiè
res Vérités * telle eft cette propofition, // 
éxifle d'autres Etres & eu particulier d'autres 
Homes que moi. Pour nier les Vérités tirées 
du fentiment intime, il faut être hors de foi ; 
& pour nier les autres, il ne faut qu'être hors 
de la Raifon. 

CLq % 



L E T T R E 
Ite Madame D* ** à fon Fils, fur tUfage 

dit Tems. 

Le Tems d'un infenfible cours 
Nous mène à la fin de nos jours ; 
C'eft à nôtre fage conduite 
A nous confoler de fa fuite , 
En le ménageant corne il faut 

S. E V R E M O N T . 

V ^ U O I Q U E je vous aïe parlé très fouvent -f 

mon cher Fils , avant vôtre départ, du prix 
ineftimable du Tems , furtout pour la jeu-
nèfle, c'eft, félon moi, un fujet fi impor
tant , que j'ai cru ne pouvoir me difpenfer 
d'en faire l'objet de cette Lettre. Vous devés 
être convaincu de ma tendrefle & par confé-
quent du defir réel que j'aurois de contri
buer à vôtre bonheur & à vôtre véritable 
fatisfa&ion : Je n'ai donc pas lieu de craindre, 
que vous envifagiés ce que je vous dirai, 
corne l'éfet d'un efprit févére , qui vous en
vie les plaifirs que vous pouriés goûter : Au 
contraire, je cherche à vous en procurer de 
folides, & les diverfes expériences que j'ai 
faites me mettent dans le cas de vous doner 
fur cette matière des confeils utiles. Depuis 
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la mort de M. D # * *, je me fuis fait un 
devoir de m'ocuper prefque uniquement du 
loin de diriger vôtre Education, dans tous 
les articles qui pouvoient être à ma portée. 
Bien affairée que mon zèle furpafleroit tou
jours celui de tous les Maîtres, j'ai cherché à 
aquérir de nouvelles conoiiîances, pour vous 
les inculquer, & je ne me fuis fiée à qui que 
ce foit, pour vous aprendre ce que je pouvois 
vous enfeigner moi même. Contrainte enfin 
à vous perdre de vue, pour vous envoïer à 
l'Univerfité,ma foUicitude maternelle* vôtre 
égard n'eft point ralentie par vôtre éloigne-
ment, & vous faites toujours l'objet de mes 
Vœux & de mes Réflexions les plus férieu-
fes Mais je me reproche prefque ce 
préambule avec un Fils, de la docilité duquel 
j'ai toujours eu lieu d'être fatisfaite : Vôtre 
confiance & vôtre amitié m'autorifoient à 
entrer d'abord en matière. 

On convient généralement que l'emploi 
que nous faifons de nôtre Tems mérite la 
plus grande atention. Tout doit nous rapeU 
1er la rapidité avec laquelle il s'écoule. Les 
heures, les jours, les femaines, les mois, 
les années nous avertirent également que 
nous marchons à grands pas vers la fin de 
nôtre carrière, & quand nous jettons un œil 
atentif fur le pafle, nous ne pouvons guère* 
nous empêcher de regretter tant de moment 

Q.9 3 
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qu'il nous eft impoflible de rapeller & qui 
font entièrement perdus pour nous. Heu
reux encore fi un grand nombre ne nous 
fournjflènt pas des fujets de remords ! 

Vous êtes, mon cher Fils, dans cet âge, 
où les Paflîons comencent à tenter de pren
dre fur nôtre Raifon un pouvoir defpotique. 
Il s'agit de leur opofer des barrières infur-
montables , & la plus forte que je conoiffe 
eft fans doute Tocupation. Nous fomes faits 
pour elle. Dans la jeunefle , fur tout, l'aûi« 
Vité dauiôtre Sang, la vivacité de nôtre Efprit 
demandent abfolument d'être fixés : Il eft 
impolfible de refter oifif, & fi nous ne nous 
atachons pas à faire du bien, nous ne man
querons pas de faire du mal. On dira peut 
être, qu'il y a des adions indiférentes , qui 
nous diftraifent, fans être répréhenfiblès & 
fans cependant pouvoir être apeliees de bones 
allions ; telles font, la promenade, le jeu» 
les fpe&acles, les ledures récréatives , les 
conventions amufantes &c. mais on s'abufe 
ĵar ce raifonement II eit peu d'Aétion, qui 

ne fait indiférente par elle même, mais qui 
,ne devienne bone ou mauvaifepar les cir-
conftanccs. Ceft ce qu'il eft indifpen&ble de 
bien diftinguer, fi nous cherchons de bone-
foi à faire un bon ufàge de nôtre Tems* 

J'envifage le Tems corne la feule chofef 

dont on ne peut guères pouflèr trop loin l'œ* 
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conomie. N'apréhendons jamais d'en être 
avares , puifque c'eft de tous les Biens celui 
qui dépend le moins de nous. En éfet, mille 
circonftances imprévues peuvenj nous en 
enlever une bone partie; une légère indifpo-
fition , ia moindre altération dans nos orga-
nés , le moindre dérangement dans nôtre 
famé, nous mettent dans rimpoiîibilité d'en 
faire l'ufage que nous fouhaiterions : N'eft-

\ox\ donc pas excufable, que dis- je ! n'eft on 
pas louable d'emploïer utilement celui qui eft 
en nôtre pouvoir, & ne devons nous pas 
nous faire des reproches, lorfque nous avons 
négligé d'en faire ufage ? 

Cependant le Tems, ce Bien fi précieux, 
eft généralement celui de toi s, que l'on œco-
nomife le moins. A cet égard , corne à bien 
d'autres, le Laboureur, le Manœuvre, l'Arti* 
fan donent aux Homes d'une Condition plus 
a parente des Leçons très utiles. C'eft dans 
ces états, que nous ne fomes que trop acou-
tumés à regarder corne viles, que nous 
voions lev mieux ménager le Tems : Les 
jaions du Soleil rçe devancent point ces Ou* 
vriers à leurs travaux, & les ténèbres dç J4 
Nuit les y furprennent encore ocupés. Quel
ques heures de repos , qu'ils goûtent dans 
les bras du fomeil, fufifent pour réparer leurs 
forces, tandis que tant d'Homes les laiifent 
engourdir dans la nonchalance & l'oiûveté 1& 
plus condannable, 
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J'avoue que le Préjugé, ce tiranique Ufurpa-

teur des plus beaux droits de l'Humanité * 
ne vous permet pas de vous vouer à ces ocu-
pations michaniques. Mais ne vous imagi
nés pas d'un autre côté , que vous foies par 
là même difpenfé du travail. Il vous en rend 
le choix plus dificile, il eft vrai, mais fi vous 
voulés véritablement antfblir vôtre Condi
tion, fi vous voulés mériter aux yeux de 4a* 
Raifon, d'être préféré à ces HofÂes, que l'Or
gueil abaifle R fort & fi niai à propos , faites 
que vos travaux deviennent, s'il eft poffible, 
plus utiles à la Société que les leurs, foitpar 
leur nombre, foit par îeijr «fpèce. Dès là, 
vôtre tâche devient très grande, & vous 
Ti'avés aucun moment à perdre, fi vous vou
lés la remplir, Auflî n'en perdrés vous au
cuns , pas même ceut qqe vous donerés au 
délaifement & à la récréation, moïennant que 
h Raifon vous dirige toujours en tout, & que 
vous ne faffîés rien que par fon confeil. Si 
au'contraire vous la négligés > vos ocupatiôns 
les plus férieufes, les plus pénibles , feront 
qn Tetrts perdu mfférablement & que vous 
aurcs lieu de regretter dans la fuite. 

Vous venés par exemple de començer vô« 
tre cours de Philofophie, Si vos études en ce 
genre fè bornoient à vous aprendre les diver-
fes opinions des Philofophes, tant anciens 
que modernes, fi vous n'en tiriés d'autre 
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avantage que de faire briller vôtre Efprifc 
dans les Difputes, de foutenir aveec avantage 
des Principes douteux,d'être ataché aux fenti-
mens de vos Maîtres jufques à l'entêtement* 
ou peut être d'augmenter vôtre amour propre 
par l'idée que vous auriés de vos Lumières, 
ne perdriés vous pas miférablement vôtre 
Tems ? Ou pour mieux dire, n'en fériés vous 

"pas un ufage pernicieux, puifque le but de 
ces diverfes conoiffances, cpme de toutes 
celles que nous aquérons, doit être de nous 
rendre meilleurs , plus difpofés à nous aqui-
ter de nos devoirs, & plus propres à nous ren
dre utiles à nos fcrpblables. Ne nous faifons 
point d'illuftons; toutes les Lumières que 
nous pourions aquérir, Ci elles n'ont aucune 
influence fur nos mœurs & fur nôtre con
duite, font par là même non feulement inuti* 
les, mais même dangereufes & nuifibles. 

Atachons nous donc, dans tout ce que 
nous faifons, à un but louable, & raportons 
y toutes nos adlions. Si nous confidcront 
TU ni vers, foit que nous élevions nos yeux 
jufques à ces Aftres brillans, qui roylent avec 
tant de majefté fur nos tètes, foit que nous 
les abaifîions fur ces petits VermitTeaux, qui 
rampent à nos pieds , que ce foit pour ait 
mirer dans les uns & dans les autres la pui£ 
fance & les Perfe&ions infinies du Créateur* 
Si nous lîfons PHiftoire, que ce foit pour y\ 
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puifer de nouveaux motifs , a imiter les Ver
tus des grands H o m e s , dont les Faits nous 
font tracés, & à fuir les Vices qui nous y font 
dépeints & dont nous voions la jufte puni* 
t ion. La Géographie, en nous initruifant 
des Villes & des diférens Peuples qui habi
tent nôtre Globe , nous prêche la bonté du 
Père comun de tous les Homes , qui a fi fort 
multiplié des Etres qu'il veut rendre heu
reux , & q u i , par la diverfité des Saifons & 
des Climats , pourvoit éficacément aux be-
foins refpe&ifs de tous. 11 en eft de même 
de toutes nos autres Etudes : Elles doivent 
avoir une fin pratique, que nous ne devons 
jamais perdre de vue, 

J'ai dit plus ; j'ai dit que toutes nos A c 
t i o n s , nos amufemens mêmes doivent être 
dirigés par la Raifon , & j'entens par l à , que 
l'on doit également s'y propofer un but que 
la Raifon aprouve. Or je vous demande , 
mon cher F i l s , fi au Tribunal de la Raifon 
nous pourrions faire aprouver nos amufe
mens , fi nous ne leur atribuons d'autre m o 
tif, que ce lu i , corne on s'exprime comuné-
m e n t , de pajfer le Tems , ce Tems du prix 
infini duquel nous* ne (aurions douter ? 

C'eft ici le lieu de vous faire remarquer, 
<jue les A d ions indifér entes en elles mêmes, 
deviennent bones ou mauvaifès par les cir-
çonftances. Si après avoir vaqué long-tems 
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à des Etudes férieufes , qui ont captivé pen
dant bien des heures toutes les Facultés d« 
vôtre Ame, vous fentes que vôtre Efprit eft 
fatigué & qu'il a befoin de délaflement, 
rien de plus légitime , je dirai même de 
plus louable, qu'une récréation inocente. 
Vous vous propofés pour but; de recouvrer 
les forces qui vous font néce/Taires , pour re
prendre avec fruit vos ocupations férieufes ; 
mais fi vous emploies à ces récréations des 
snomens où vôtre Efprit conferve toute fa 
vigueur, & où il feroit tirés bien difpofé pour 
s'ocuper plus utilement, dès lors vos récréa
tions n'ont plus de but utile , & par confis
quent ne font plus légitimes. Il en eft du repos 
de PEfprit corne de celui du Corps. Si un 
Artifan, par exemple, qui a befoin de ga
gner fa vie , ne fe contentoit pas de twlfer 
toute la nuit à dormir, mais qu'il demeurât 
encore au lit une bone partie du jour , il fe
roit certainement très blâmé & avec raifon. 
Et quand même nôtre fituation ne nous 
oblige pas de travailler ppur vivre, étant 
tous faits pour le travail, nous ne fomes 
pas plus autorifés à nous en difpenfer que ce 
pauvre Artifan. J'avoue que les Ouvrages 
qui exercent nôtre Efprit & captivent fon 
atention demandent d'être plus fréquem
ment interrompus, que ceux qui n'exercent 
que le Corps, mais c'eft à* nous à femir|à 
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cet égard nos befoins réels, en prenant bien 
garde que la parefle au l'amour du plaifir ne 
nous fafle illufion. N'emploïons donc jamais 
à'des delaflemens un tems, où rien ne nous 
empêche de nous ocuper utilement. Le ter
me de délaflement, que j'emploie ici à deflein, 
emporte néceifairement une fatigue qui doit 
avoir précédé. Que diriés vous d'un Soldat, 
qui au moment de l'Aétion s'amuferoiti polir 
& à nétoïer Tes Armes ? Vous le trouveriés 
fans doute ridicule ; au lieu que vous loue-
rés (a propreté, s'il fe done ce foin après le 
Combat. 

Quant au choix des delaflemens , on ne 
peut guères les déterminer. Je fais qu'il en 
eft qui dégénèrent plus aifément en abus que 
d'autres, mais on peut abufer de tous , & 
avec la précaution de n'en faire que de véri-
tables delaflemens, je crois que l'on peut con
sulter fans rifque fon tempérament & fon 
goût. La Promenade, par exemple, que 
j'envifage corne l'un des plus inocens, ne 
peut pas convenir à tout le monde & n'eftpas 
toujours praticable ; une le&ure amufante 
n'eft pas propre pour ceux dont la vue fe fa-
tigue aifément, & qui viennent déjà de l'ocu-
^er. Enfin on pout varier félon les circon-
ftances où Ton fe trouve. La Raifon nous dit 
feulement de choifir toujours les moïens les 
plus courts & les plus propres à nous con
duire au but que nous nous propofons. 
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Voilà, mon cher Fils, quelques réflexions 

que je vous prie de méditer. Jettes un regard 
fur l'emploi que vous avés fait de vôtrcTems, 
pendant l'Année qui va finir , & exami
nés fi vous avés toujours obfervé les règles 
dont je vous parle, qui me paroiflent toutes 
fimples & toutes naturelles. Et pour l'avenir 
aies fans cefle devant les yeux la néceflité in-
difpenfable de faire un bon ufage du Tems. 
Rendes vous compte à vous même de cha
cune de vos journées, & tachés d'avoir cons
tamment l'aprobation de vôtre Raifon & de 
vôtre Confcience. J'aprens avec un véri
table plaifir, que vous jouifles d'une fanté 
des mieux afermies ; c'eft un avantage bien 
précieux (î vous favés en faire ufage ; mais 
c'eft en même tems un nouveau motif pour 
vous engager à fuir l'oiilveté & la parefle, 
corne les fources fécondes des plus grands 
maux, & conféquemment des plus vifs re
pentirs. 



REFLEXIONS 
SUR LA P O P U L A T I O N . 

V-/E n'eft pas fe tromper, que de nommer 
nôtre Siècle celui de la Philofophie. Non 
de cette Philofophie abftraite, à laquelle le 
vulgaire ne fauroit ateindre, mais de celle 
qui cft à la portée de tout le monde, enforte 
que quiconque fait lire, peut y puifer très 
aifément bien des Vérités & des Erreurs. 

Tous les Ecrits de nos Philofophes paroiA 
fent avoir pour but, de rendre les Homes 
meilleurs, de perfedlioner les Législations, 
de bien établir les droits de l'Humanité, 
de mettre l'Agriculture en honeur , & enfin 
de faciliter la Population. 

Le fonds de tous ces Ouvrages eft le fruit 
des Etudes de Cabinet, jointes à quelques 
conoiflances, peu a profondies, pour ne pas 
dire très fuperficielles , des objets que Ton 
entreprend de traiter. 

La beauté du ftile, la force de l'expreflîon, 
Téloquence & l'art même, ne font pas épar
gnés dane ces compofitions. Les Ledeurs 
font entraînés, avec plaifir , à croire qu'il 
n'eft pas poflible de rien dire de mieux fur 
le fujet difeuté, ni de plus propre à porter les 
Fuifldnces à mettre ces Projets en éxecution. 
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Cependant, quand on y fait bien atention, 

on s'aperçoit facilement, que ce ne font que 
des généralités, fouvent même des pétitions 
de Principes, fans aucun Plafi régulier, ni dé
tail fufifant pour conduire à la pratique fûre 
de l'objet propofé. Il n'eft donc pas furprew 
nant, que ces Ecrits, après avoir été lus & 
admirés , pendant quelque tems , aillent fe 
perdre dans l'oubli, fans produire aucun 
avantage réel. 

Les Difcutions détaillées, dont le célèbre 
Abé de St. PIERRE a rempli fes- utiles pro
jets , n'ont pas été du goût général des Fran
çois. C'eft , fans doute, ce qui a obligé nos 
Philofophes à prendre une route opofée. Il 
n'eft pas rare de voir cette Nation pafler d'une 
extrémité à l'autre , même en matière de 
Goût, d'Efprit & de Raifon. 

L'Objet que je me propofe de traiter feroit 
bien fufceptible d'ornerpens , fi je n'avois 
voulu que l'éfleurer * mais corne je préfère, 
en ce cas , l'utile à l'agréable , que d'ailleurs 
it eft queftion' d'entrer dans quelque détail, 
je ferai très cbntent fi je puis joindre la clarté 
a la (implicite. 

Je n'ambitione donc point l'éloge d'avoir 
bien éfcrit. Mais je ferois très flaté qu'un vrai 
Conoiffeur, Ami des Homes, put dire de 
moi ; Cet Home Ih eji fondé fur la Nature &fur 
p Raifon. Ce qu'il p^ofofe ne {eut qiap ocurer > 
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un grand bien à F Humanité, fans qiïil en ptùjfe 
réjulter aucun inconvénient* 

Les Avantages de la POPULATION font 
înconteftables. On ne fauroit donc favoir 
mauvais gré à ceux qui tachent d'indiquer 
des moiens propres à la faciliter. II eft vrai 
qu'il faut que ces moiens aillent tellement au 
fait, que Pexpofition feule fiafle paroitre la 
proposition plus que vraift mblabfe. 

Voilà le but que je me fuis propofé. Je 
n'y viendrai cependant qu'après avoir déve-
lopé quelques Vérités, auxquelles il ne me 
paroit pas que l'on ait fait, jyfqu'à préfent, 
î'atention convenable, précifément, peut-
être , parceque l'objet eft fous nos yeux. 

Ce n'eft pas fans fondement que Ton a dit 
que tous les Gouvernemens étoient bons, 
pourvu que les Homes le fuflent : A l'égard 
de la Population, elle peut dépendre des cau
ses phifiques du Climat & du Terroir, ou 
de la Législation, fuivant qu'elle eft plus ou 
moins propre à la favorifer. L'eflentiel de 
l'Home, confideré corne animal, c'eft fa 
nouriture a&uelle. Il fout de plus qu'il voie, 
corne en perfpe&ive, qu'elle fera permanente. 
La pofîîbilité feule le tranquilifera. Dès lors 
l'union des deux Sèxes,que la Nature favorifc 
bien plus que la Raifon , fe fera avec un dou
ble plaifîr, corne étant la fuite d'une forte de 
bien être. L'aflurançe d'avoir du Pain à doner 

à fes 
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à tës EnFans, n'en fera pas craindre (le nom
bre. Voilà, cerne fettible, le Principe, ou 
la Source de la Population établie fur des fon-
démens relatifs. 

La première Ville que les Homes s'avifé-
rent de bâtir, fut peuplée des Habitans de 
la Campagne. Cette vérité n'a pas befoiii de 
preuve. Mais le croira t-on ? Ce qui s'efl 
fait dabord, fefait encor imperceptiblenienc 
tous les jours. Les Campagnes peuplent les 
Villes , mais celles ci ne tendent rien aux 
Campagnes , ou , fi elles le font , ce n'eft 
que forcément. 

Les Villageois viennent demeurer dans ùrié 
Ville, corne Ouvriers ou Domeftiques. Leuc 
t>one conduite les mettant en état de s'y 
marier & de s'y établir , ils font à même 

/ de doner à leurs Enfans une honète Educa
tion. Si ceux-ci peuvent aquérir les droits 
des anciens Citoïens, ils font bientôt con
fondus avec eux* Il eft plus d'un grand Ma-
giftrat, plus d'un Home tiche & plus d'uri 
gros Comerçant, qui doivent leur état adueï 
à cette origine. Origine d'autant plus hono
rable, qu'elle eft dans l'ordre naturel. Lé 
Laboureur fait encore le métier du prémiç* 
des Homes, le Père de tous. 

Vbki la preuve de ce que je Viens d'ex, 
poter. On voit les Villes, qui facilitent l'aquf-
fition des droits de BourgçQifie fans refoi*; 

R r 
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tion, fe peupler , fleurir & fe maintenir. Au 
contraire, on voit celles qui n'admettent pas 
à ces droits l'Etranger ou l'Habitant du Pais, 
languir , fe dépeupler infenfiblemenr 5 ou 
du moins ne faire aucun progrès de ce côté 
là. La raifon en eft fenfible : Dans les pre
mières , les nouveaux intrus y aportent des 
talens , des idées & des conoiiîances nouvel
les , fur les Sciences, les Arts & le Comerce : 
Moien, très puiflant pour nourir l'émulation, 
qui vivifie tout. Dans les autres, on ne peut 
s'atendre à rien de femblable. L'Avare qui 
enfouit fesTréfors, n'en jouit pas. LesTerres 
en friche, font prefque néant pour l'efpèce 
humaine. J'ai dit que les Campagnes peu-
ploient les Villes, mais que celles-ci ne reiK 
doient rien que forcément aux Campagnes. 
En voici la raifon. Quelque groflier que (bit 
un Villageois , il s'acomod'era fort bien de 
la meilleure Table, mais le moindre de nos 
Artifans ne pouroit abfolument tenir à l'ordi
naire de la plupart des Paifans, furtout dans 
les mauvaifes faifons. Les Forains,établis près 
des Villes, n'ont garde de s'en éloigner pour 
aler dans des Lieux, où l'on ne conoit que de 
nom, Je Froment, leVin & les bonesViandes. 

Que Ton dife ce que l'on voudra, je fou-
tiens que l'Home, autant qu'il le peut, court 
à fon bein être^ à moins qu'il ne foit afedé 
de quelque forte paflion, qui déprave fa na. 
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tute. Les Fils & les Filles de Païfans, de fi
gure avenante, font facilement tentés de fer1-
vir & de fe fixer dans une Ville, où le bon 
.Pain n'eft regarde que corne PacceiToire de 
la nouriture» 

S'il eft donc vrai, corne je crois l'avoir dé
montré, que les Campagnes contribuent 
imperceptiblement à peupler les Villes, il 
en réfulte naturellement, qu'elles font la 
vraie fource de la Population. C'eft donc à 
cette fource qu'une bone Législation doit être 
atentive. Il eft clair, que fi le principe dépérit, 
manque détention , ou pour n'être pas favo-
rifé, ce qui en doit être la conféquence dé
périra de même, ou, pour le moins, il 
fe reifentira d'une négligence ruineufe (*). 

En adoptant mes idées, on ne fauroit dif. 
convenir , qu'en contribuant à pourvoir à 
ce qui peut faire partie de PeiTentiel de la nou* 
riture des Villageois, fans qu'ils foïent obli
gés de fe trop détourner de leurs travaux, ce 

(*) Il y a longtems que l'on s'aperçoit que l'Eu-
rope eft moins peuplée qu'autrefois. On en atri-
bue la caufe aux Voiages d«* Indes & aux Guerres. 
Mais les Païs,qui n'ont rien à démêler avec ces deux 
objets,font ils plus peuplés que les autres? Ne feroit-
ce point à nôtre Luxe, à nôtre Avarice & à nôtre 
manque détention pour l'efpèce humaine, qui doit 
peupler les Campagnes, que Ton doit atribuer ce 
dépériflement ? Le fujet mériteroit de férieufes ré
flexions d'un Ami du Genre-humain. 

R r 3 
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ne foit un MOIEN ASSURE'de faciliter la PO
PULATION ; les Enfans , en participansau 
bien être de leurs Pérès, feront beaucoup 
mieux entretenus & nouris. ILS VIVRONT, 

/// vivront. Je n'ai point mis ces mots au ha-
2ard, ni pour orner la phrafe* on ne fauroic 
croire combien d'Enfans périflent à laCampa-
gne, je ne dis pas manque de nouriture,ce qui 
n'arive que trop fouvent, mais faute de la re
cevoir *au befoin. Dans la belle faifon, à 
peine ces petits inocens font ils hors du mail
lot , que les Mères les étendent fur la terre, 
au foleil, pendant qu'elles vont s'ocuper des 
ouvrages de la Campagne ; ces inocentes 
créatures, que la faim prefle, cherchent avec 
leurs petites mains dequoi fubvenir à leurs 
befoins. Elles prennent de la terre qu'elles 
portent à leur bouche, dès lors il ne leur eft 
plus poflible de s'empêcher de l'avaler. Si la 
terre n'eft pas un véritable poifon, il en pro
duit à la longue les pernicieux éfets (*). C'eft 
à quoi une nourice expofa un de mes Enfans. 

. Le hazard me le fit découvrir. L'Eftomac 
étoit déjà fans fon&ion. Des remèdes choifis 
exprès & le régime, tirèrent heureufement 
cet Enfant du tombeau,- noivfans fe reflen-

(*) Lorfque les Nègres, en Amérique, font ata-
quez de la maladie du Pais, ou trop mal-traitez par 
leurs maîtres, ils avalent de la terre, pour fe faire 
mourir, ce qui ne manque pas d'ariver. 
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tu* longtems de l'impreffion : Que l'on juge 
fi ceux qui font dans ce trifte cas, qui n'ont 
point de fecours, ni leur parens aucun moien 
de s'en procurer, peuvent réfifter à ces fu-
neftcs accidens. 

Ce n'eft pas tout. Les Enfans qui ont le 
bonheur de les-éviter,ou d'y réfifter.peuvenc 
à peine fe tranfpoher d'un lieu à un autre» 
qu'on les voit chercher avec empreflement 
tout ce qu'ils croient pouvoir manger : Her
bes , Racines Légumes , Fruits naiflans &c. 
Tout leur eft bon. De là fe forment des ob-
ftru&ions, des fièvres & d'autres maladies» 
qui çn font périr un grand nombre. Ce qu'il 
y a de plus afreux.c'eft que de pauvres Mères 
voient, prefqu'avec plaifir , la mort.de l'En-. 
fant dont elles ont acouché, dans l'efpérance 
tfavoir en entier la profit de l'Etranger qu'el
les nouriront ! Tant il eft vrai que le befoin, 
la mifère étoufent jufqu'aux fentimens les 
p]us forts qu'infpire la Nature.* 

Ce que je viens ôVexpofer n'eft que trop 
certain. Je ne crois pas qu'il foit néçeflaire 
d'emploïer des termes recherchés, pour en 
faire fentir toute l'horreur^ 

Sans cloute qu'il n'eft point de Lecteur quî 
ne fouhaite d'avoir en main des moïens pro
pres à parer , s'il étoijt poffible, à de fi triftes 
iqçonyéniens. C'e.ft ce. que je vais, tacher d« 
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faire , relativement aux conoiflance que j'ai 
aejuifes de l'état des Campagnes. 

' II eft peu de Vilage, qui n'ait plus ou 
moins, de ce qu'on apelle des Pâturages co-
muns : Mais ordinairement ce font des 
terres défefpérées, de très peu de valeur , 
toujours extrêmement négligées, plus pro
pres à faire prendre l'air au Bétail & à le 
promener, qu'à le nôurir. Cependent ç'eft 
de l'idée que cet objet préfente, que l'on 
peut fonder le bien - être d'un Village, d'une 
manière auflî permanente, que la nature des 
chofes peut le permettre. 

Pour parvenir à un but auflî defirable, il 
ne feroit queftion que d'établir dans un Vil
lage , un Pâturage comun, fur un fonds de 
bone nature, fufifant pour .herber pendant 
toute la belle'faifon, deux ou trois Vaches ou 
GenifTes de chaque feu , fans diftin&ion du. 
Pauvre. V , 

Un Pâturage de cette efpèce demande 
d'être mis en valeur avec toute l'atentîoh te-
q'uife , pour qu'il puiflè toujours fubfifter. Il 
convient qu'tf {bit bien clos , fufifamment 
égaie, & partage en quatre, cinq ou (impor
tions , afin que tandis que le Troupeau le 
nourit dans une, les herbes des autres aient 
le tems de croitre , pour être pâturées âlter-, 
natjvement. u fero;t bon de planter des 
Êîoiers & des Çhata igners dans les haïes,dont 
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le fruit fe partageroit en comun j Pombre de 
ces Arbres feroit utile au Bétail dans les 
grandes chaleurs. Un ou deux Bergers intel-
ligens fufiront pour la garde des Bêtes, pour 
maintenir le pâturage en bon état, clos & 
rigolé. Chaque feu feroit obligé de fournir 
anuellement une portion d'engrais, pour le 
rendre toujours plus fertile. 

Il eft aifé de comprendre qu'une Mère dt 
Famille , débaraflee de la garde & de la nou-
riture de fon gros Bétail pendant PEté, fera 
bien mieux en état de veiller à fes Enfanŝ  
& de donèr quelque tems à des travaux uti. 
les, ce qui, avec le laitage qu'elle retirera 
journellement, le travail de fon Mari, & 
l'engrais qui lui en reviendra pour fes Ter
res , la mettront en fîtuation d'élever une 
Famille, même nombreufe , avec une forte 
d'aifance, dont toute fa Maifon fe reflçntira* 

Un avantage auffi réel atachera plus for
tement l'Habitant dans le lieu, l'engagera à 
«'y bien conduire, pour n'en être pas privé, 
ce qui le rendra toujours plus habile à la cul
ture des terres, dont l'expérience feule fait 
conoitre la portée, la manière & le tems du 
travail. 

Les perfones qui ne font pas au fait, fe
ront furprifes qu'une chofe,en aparence Ci fa-
cile & fi fimple, puifle produire d'aufli grands 
cfets. Mais celles qui favent dequoi il s'agit?» 
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ne feront que trop prêtes à faire des objec» 
tions aflez dificiles k réfoudre. 

J'avois drefle plufieurs de ces obje&ions, 
avec les réponfes. Mon deflein d'abord étoit 
de les inférer ici : Mais j'ai réfléchi, que cette 
Méthode étoit regardée t moins corne un 
nioien d'établir la Vérité, que corne une 
^drefle propre à faire prévaloir fop fentiment. 

Je laifTe donc à d'autres ce foin lq. Si l'on 
exige de moi des éclairciflemçns, je ipe ferai 
im vrai pl̂ ifir d'y façisfairç. 

Cependant, pour couper court aux objec
tions les plus fortes, je dois dire ici, que 
je fupofe que le Souverain du Pais prendra 
la chofe en main , interpofera fon autorité , 
fournira, dans lç befoin, les fecours néceffai-
res , fans qgoije conviens qu'il ne feroit pas 
pofTible de rien faire de bon, de permanent, 
& de bien en règle. 

Ce Souverain feroit amplement dédomagç, 
avec le tems, de fes foins & de fes dépenfes. 
Encourager la culture dçs Terres, faciliter la 
nouriture des Beftiaux, c'eft, à coup fur , 
procurer l'abondance. X°ut Gouvernement 
qui remplira ce but, ne fauroit manquer 
d'HoMES. Or il n'eft point d'Home, qui par 
fes talens, fon induitrie, fa cenfomation 
pç rende anuellement à l'Etat. Le grand 
nombre d'ailleurs en fait la force & la prof-
yérité. 
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En matière de bonification de Terres, la 

prudenceTOut que Ton fafle les eflais, fur cel-
les de moindre valeur : Si on réiiflît, on eft 
bien allure de ne pas manquer fur les médio
cres , moins encore fur les meilleures. 

Il faudroit donc efTaier l'établiflèment que 
je propofe, fur deux, ou trois Villages les 
plus pauvres. Prendre d'abord un état éxadl 
des perfones, de leurs facultés & du pioduic 
de leurs Terres. Au bout de dix ou douze 
ans, on verroit, par un fécond état, le chan
gement que Pétabliflement auroic produit. 
Inexpérience déciderait la queftion. Je ne la 
crois pas indécife. Je n'ignore pas qu'il y a 
des lieux, où l'on trouve, à peu près, ce que 
j'ai propofe; mais avec des arangemens plus 
favorables à l'intérêt particulier , qu'à l'inté
rêt général. 

Il eft bon de remarquer, que le* Pais pure
ment de Pâturages peuvent aifément fe patfer 
de comuns ; que ceux de Labourage en ont 
un grand befoin 5 que ceux de Vignobles en 
ont plus befoin encore. Cette douceur peut 
contribuer à foutenir le Vigneron , dans les 
cas fâcheux de gelées & furtout de grêles, qui 
emportent, dans un inftant, tout le fruit de 
fon travail & le revenu de fon Maitre. Ce 
dernier fe trouve par là dans un double em-
baras, qui devient fouvent le comencement 
de Ta ruine. Malheurs cruels, co/itre lefquçls* 
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je fuis perfuadé qu'il eft très poflible de 
trouver un remède fpécifique, fi les Homes 
pouvoient fe réfoudre à fimplifier les chofes. 

Qiiod eft emie pedes, nemofpe&at : Cœlifcru* 
iantux plagas. 

G E N È V E . M. D. M. 

D I S C O U R S 
Sur les diverfes Périodes de la Langue 

Latine. 

V-JN aprend à parler & à écrire en François 
par rétude réfléchie des Auteurs Latins, Ceft 
ce qu'aflure un des premiers Magiftrats de 
France * , dont les décidons font auflî fures, 
que fon génie fut élevé. Perfone ne conut 
mieux que lui le caractère des Ecrivains 
de Romef & il peut-être le modèle des 
Ecrivains de France. Déjà les Bpmains 
^voient reconu , que pour perfe&ioner leur 
Langue & aprendre à s'en fervir, il faloit 
étudier les modèles de la Grèce. Ces Maîtres 
de Vlialie, & bientôt du Monde alors conu» 
puiférent dans Athènes f devenue le théâtre 
de leurs conquêtes, cette urbanité & ce goût* 

* M. le Chancelier D'AGUESSEAU. 
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qui brille dans tant d'écrits, qui à leur tour 
peuvent fervir de modèles. 

Les perfections eflentielles du ftile font 
les mêmes dans toutes les Langues. Elles 
dépendent de règles déterminées par la na
ture des chofes, qui eft immuable. Le génie 
les faifit & le goût les aplique. Il n'y a que 
les fignes, qu'on emploie pour exprimer les 
idées & peindre les fentimens, qui foient di-
férens. Les règles générales pour les mettre 
en œuvre font toujours femblables. Ainfi , 
indépendamment de* chofes que nous pou
vons aprendre dans ces Auteurs, quel'Anti--
quité nous a tranfmis, leur Langue peut 
nous inftruire. 

Il y a long-tems que l'on a aflîgné à la 
Langue Latine quatre périodes, ou quatre 
âges, qu'on a défigné par le nom de quatre 
des métaux : L'Age d'or, l'Age d'argent, 
l'Age d'airain, & l'Age de fer. Parcourons 
les deux premières périodes , qui font les 
plus parfaites, pour y découvrir l'ufage, que 
nous pouvons faire des Auteurs qui y ont 
brillé, & qui ferviront de modèles dans tous 
les têtus. 

On étend l'Age d'or depuis la première 
Guerre punique, jufqu'au* dernières année* 
d'AUGUSTE *. 

* x • 
* Depuis l'an de Rome 536 jufqu'à l'An 767; 

ce qui fait 217 Ans avant J. C, & 34 Ans après. 
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Cette période a deux époques : Celle de 

la Litérature naiffante & celle de la Litéra-
ture plus parfaite. 

Ceft dans la première Clafle que nou* 
rangeons ANDRONIQUE. „On peut plutôt 
„foupçoner, dit CICERON, quefeperlua. 
„der, qu'il y ait eu des Savans à ^pmê9 

„ avant cet Auteur tragique ". Le Poète 
NEvius apartient au même âge. ENNIUS 
fut poftérieur de peu de tems. Il ofa fuivre 
les pas d'HoMERE. OVIDE a dit de lui f 

Ennius ingenio maximus, carte rudir. 

Il eut de la force dans le génie, mais peu 
de grâces dans le ftile. 

CÉCILE parut le premier fur la fccrte co
mique. 

Avant ces Ecrivains, les Romains,tout ocu-
pés de leur a grand iffe ment, ne conoiflbient 
d'autre gloire que celle des Armes. Ils com-
l?atoient avec courage & ils écrivoient grof-
fièrement. Cétoient des Guerriers, qui n'a-
yoient pas le loifir d'être Litérateurs. Tout 
fe formoit en même tems, la puiflance & le 
goût. Carthage expirante laiflbit enfin aux 
Romains le tems de penfer & d'écrire. Le 
grand SÇIPION, , Vainqueur de Carthage, 
àimojt les Arts ; il les fit honorer; Ceft à 
fa protection qu'ils durent leurs premiers 
progrès. 

K 
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Il falut cependant un Siècle entier pour 

former le goût de la Latinité. Pendant cet 
cfpacede tems parurent PACUVE & Accius, 
deux Auteurs tragiques > TURPILE le Comi
que , & LUCILE le premier Satirique. De 
tous ces premiers Ecrivains, il ne nous relie 
que des Fragmens. 

PLAUTE , le Père de la Comédie, lui dona 
enfin une forme. Nous avons de lui vingt 
Pièces, qui fervirent à former TERENCE. 
Souvent il rencontre d'heureufes plaifante-
ries y mais il done quelquefois dans de baâes 
boufoneries. VARRON a dit de lui, Mufas 
plautino fermone locuturas fuiffe, fi latine /a. 
qui vellent. TERENCE , dont nous avons en
core fix Comédies , fe dittingua par la nai-
veté de fon ftile & la finefle de fes tours; 
On lui a reproché l'uniformité defTes carac
tères. AFRANIUS entra dans la même car
rière que TERENCE , mais il ne l'ateignit pas. 

Le Siècle même, qui précéda l'Ere Chré
tienne, fut plus fécond en bons Ecrivains. Ce 
fut le Siècle de CÉSAR & de CICERON , corne 
le précédent avoit été celui de SCIPION & 
d'ENNius. Je ne parlerai que des Auteur* 
dont les Ouvrages précieux ont été con-
fervés. 

Tel fut LUCRÈCE , vers le milieu de ce 
Siècle, Poète à jamais digne de louange, s'il 
tut conu la vérité > & confacré fes talent, à 
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la défendre. Il a laiifé un Poème en Cx Li
vres de la nature des chofes, félon la Do&rine 
d'EpicURE. Il fut ainfi le premier, qui orna 
des grâces de la Poche les recherches de la 
Philofophie. Le tems étoit encore bien éloi
gné , où l'on feroit parler à la Philofophie le 
langage de la B&ifon. VALERE- CATULLE & 
SYRUS furent à peu près Contemporains de 
LUCRÈCE. Celui ci eft Poète moral i l'autre 
fouvent obfcène. 

JULES CÉSAR honora les Sciences & il en 
fut honoré. Souvent il quita l'Epée du Con
quérant, pour prendre la Plume de l'Ecri-
yain. Il a doné fept Livres de la Guerre dans 
les Gaules, & trois de la Guerre Civile. Il 
écrivit avec l'habileté d'un Général, la pu
reté d'un Savant & la facilité d'un Courtifan. 

NEPOS vivoit dans le même tems : Ses Vies 
des Homes illuftres dans la guerre méritoienc 
de palfer à la poftérité. 

CICERON, ce Piince des Orateurs & des 
,Philoibphes, brilloit en menus tems. On ne 
fauroit trop lire 'es Ouvrages. Il a écrit 
dans tous les genres, & dans tous les genres 
il peutfervirde modèle. Illefe profecijjèfciat 
cui Cicwo valdè flacuerit : C'eft la décifion 
d'un Mairre *. Orateur, il fait briller la 
grandeur de fbn génie dans les Verrines ; 

* QUINTILIEN. 



Décembre 1 7 5 9 . 629 
dans les Catilinaires, fa force 5 dans la Ma-
mlienne, fon art -, & dans la Marcellint, fes 
grâces: Philofophe, on le voit dans les 
Tufculanes aprécier en fage les opinions des 
Homes, & dans fes Livres de Morale, do. 
ner des Préceptes, di&és par la plus faine 
raifon. 

Bientôt après CICERON, SALLUSTE fe 
diftingua par fa manière d'écrire l'Hiftoire: 
C'eft le THUCIDIDE des Latins. Force dans 
les pénfées, vérité dans les réflexions , vi
vacité dans le ftile, ordre dans la narration : 
Voilà ce qui fait la perfe&ion de l'Hiftoire & 
ce que nous trouvons dansi celle de la Guerre 
de JUGURTHA , & dans .celle de la Conjura-
tipndeCATiLiNA. 

Ici comence le Siècle d'A 0 G u s T E : La 
Bataille àyA&ium fixa la deftinée des Arts, 
parce que le Vainqueur les aimoit. 

VARRON vivoit encore. Il pafla pour le 
plus favant des Romains » mais il ne fut pas 
le plus élégant. De quatre-cents quatre-vingt 
dix Livres, qu'il écrivit, il ne nous en refte 
que quelques uns fur la Langue-Latine, & 
trois de l'Agriculture: Sujet que CATON le 
Cenfeur, avoit déjà traité plus d'un Siècle 
auparavant, & fur lequel COLUMELLE dona 
douze livres prefqu'un Siècle après. 

Vers la fin du Siècle, qui précéda l'Ere 
Chrétienne, VIRGILE dona à Rome des mo-
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dèles en plufieurs genres tous nouveaux. Sa 
touche heureufe fait prendre dans fes Eglo* 
gués & dans fes Géorgiques, une riante 
dignité aux objets champêtres : Noblefle 
dans les idées , délicateffe dans les fentimens, 
variété dans les images, tout dans les douze 
livres de VEnéide rend fon ftile intèreffant. 

HORACE fui vit de près VIÉIGILE. Ses Sati
res , fes Epitres, & fon Art Poétique furent 
fes Chefs-d'œuvres. La juftefle des exprek 
fions égale chez lui celle des penfées, & la 
beauté des images, celle des tours : Toujours 
varié & toujours agréable, il plaît & inftruic 

Cette Epoque vit fleurir en même tems 
tous les Arts agréables. HORACE difoit, 

Vmimus adfummum fortuna, pingitmif atque 
Pfallimus ÇVf luSamur Achivis, dotliàs un&is. 
HORACE & VIRGILE furent amis & firent 

la gloire de la Poefie Latine dans le plus bel 
Age- Ce n'eft pas que quelques autres Poète» 
Latins de l'Age fuivant, n'aient eu leur pié-
rite. La véhémence de JUVENAL , l'énergie 
de PERSE, la morale de SENEQUE, l'ima
gination de STACE , l'élévation de quelques 
endroits de LUCAIN, la fécondité de CL Au-
DIEN, le fel de MARTIAL, doivent avoir 
leur prix. On peut lire ces Poètes; mais 
feulement quand on s'eft formé le goût pat 
la ledture de Virgile & d'Horace. Le mélange 
des défauts rend fou vent les vertus mêmes 
dangereufes. Deux 
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Deux autres Poètes plus parfaits brillè

rent dès les premières années de PEre Chré. 
tienne, PHEDKE &, OVIDE. L'Afrancln 
d'AuGUSTE mit en vers jambiques les Fables 
d'EsoPE, d'un ftile également pur & élégant. 
OVIDE, ce Dodeur de l'amour, dans le
quel la nature nous inftruit fans art, cet 
Ecrivain célèbre par fes ouvrages & par foa 
exil, fut pour l'ordinaire ingénieux & bril
lant , mais quelquefois un peu trop libre. 

Dans ce Siècle heureux la plupart des 
beaux Arts eurent leur Ecrivain. VITRUVE, 
Contemporain d'HoRACE, Mathématicien 
célèbre, eftimé d'Augulte , écrivit favam-
mcnt & poliment dix livres d'Architedure. 

TiTE LIVE eft le dernier Auteur de l'Age 
d'or. Des cent quarante deux Livres qu'il 
dona fur l'Hiftoire Romaine , il n'en rcfle 
que trente & cinq. Il a autant d'harmonie 
que SALLUSTE ; mais il n'en a point la force. 
Sur tout il n'en a pas le jugement. 

Ici comence l'Age d'argent. Cette époque 
"s'étend depuis la mort d'AuGUSTE jufqu'à 
celle de TRAJAN *. Pendant cette Période, 
de l'aveu même de SEJSEQUE le Rhéteur & 
de TACITE, qui y ont brillé, l'Eloquence 
comença à dégénérer. Grand nombre d'Ou
vrages de ce Siècle là font parvenus jufcjues 

* Environ depuis l'An de J. C. 14 jufqties à 117, 
S s 
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à nous. Nous ne parlerons que des princi
paux. 

Quoique le ttile de- VALERE MAXIME ne 
paroifle pas digne du tems où il a vécu , ce* 
pendant fes Hiftoires mémorables peuvent 
inftruire. 

Les deux Livres d'Hiftoire compofes par 
VELLEIUS-PATERCULUS , quoique mutilés, 
méritent d'être lus , pour la pureté du ftile, 
la beauté des réflexions , & la precifion des 
caractères. 

On peut puifer dans POMPONIUS MÊLA 
la conoiflance de la Géographie ancienne. 

La Vie d'Alexandre, écrite par Ç^CURCE, 
peut-être avec plus d'élégance que de vérité, 
fera toujours lue avec plaifir. 

Le SrHe de SENEQUE le Philofophe , Fils 
du Rhéteur, eft trop épigrammatique pour 
être imité. Il a beaucoup écrit fur la Morale 
& d'une manière fentencieufe. Les fept Li
vres des Queftions naturelles, que quelques-
uns croient être d'un autre SENEQUE , pa-
roiflent partir de la même plume & font inf-
trudifs. Quelques Critiques lui ont auflî 
atribué dix Tragédies j mais qui ne femblent 
pas'ètre delà même main que les Oeuvres 
morales. NÉRON fit périr SENEQUE , auiH 
bien que LUCAIN Auteur de la Pharfale, où 
le grand eft fouvent mêlé avec le giganteC 
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que. Sous un tel Tiran les Belles-Lettres 
dévoient tomber. 

Il y a beaucoup d'aménité dans PÉTRONE; 
mais trop d'obfcénités pour être mis entre 
les mains de la jeunefle. 

Il nous refte trente & fept livres de l'Hif-
toire naturelle de PLINE l'Ancien. Cette 

1 compilation laborieufe feroit plus utile, fi le 
Compilateur avoit été plus judicieux. Il périt, 
pour avoir voulu obferver le Véfuve de trop 
près. Son Neveu PLINE le jeune a laine des 
Lettres, où l'on trouve toujours beaucoup 
de finefle, & quelquefois trop d'efprit. Son 
Pariégirique de TRAJAN eft un modèle du 
ftile fublime. 

Sur la fin du premier Siècle de nôtre Ere, 
mourut QyiNTILiEN le Rhéteur. Ses InflU 
tutions oratoires ne peuvent être Itfes avec 
trop de foin, pour les excélens préceptes, 
qui s'y trouvent ; mais les déclamations qui 
pàroilfcnt fous fon Nom ne fauroient fervic 
de modèle. 

TACITE fut à peu près contemporain de 
QUINTILIEN. Ses Annales font écrites d'un 
ftile grave: Ses réflexions font profondes. 
Il eft plus grand politique que SALLUSTE ; 
mais il ne raconte pas avec la même vivacité. 

FLORUS eft trop fleuri} SUETONE trop* 
fimple^IJusTiN trop uniforme. .C'eft pat 

Ss a 
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eux que finit la féconde Période de la Langue 
Latine, 

Dès lors il ne faut lire les Auteurs latins, 
que pour les chofes. Dans le bien on doit 
choifir le meilleur, & dans le meilleur 
même, l'excéient. Multum Icgendumjnon 
multa: C'eft un mot de S E N E Q . U E . Il 
faut moins fe piquer de lire beaucoup , 
que de bien lire. Pour remplir un Vafe, 
dont l'orifice eft étroit , on ne doit pas 
jetter delfus des torens d'eau. A peine fera, 
t-il mouillé intérieurement. Chacun doit 
avoir un but & un fiftème & y acomoder 
Jes lectures. De la plupart des Auteurs , qui 
mériteroient d'être lus & qu'on ne fait pas 
lire aux jeunes Gens ; nous avons des Ex
traits dans les Hijloires choifies des Auteurs 
profanes, Ouvrage conu & recomandé par 
ROLLIN. -. , ' . . , ' ; i .•• . r • • : • » : ' 

, . . • . . • ' • 

•; • ;...;. : &frj$ts • •*••.••••* • 

•••».'r 
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C O N S I D E R A T I O N S 
•Swr AÏ coutume de rafer la Barbe. # 

K J N Anonime, zèle pour le Bien public,a 
ataqué des Coutumes & des Préjugés, qui 
incomodent fort les vivans , (ans faire le 
moindre bien aux Morts (*) j j'ai auflî des 
griefs à faire contre un ufage très déiagrça-
ble pour la moirié du Genre humain & dont 
je foufre fouvent; Peut être n'aurons nous 
pas plus de fuccés l'un que l'autre , tant on a 
de refpeû pour la vénérable antiquité. Ce
pendant , corne ces ufages font du reilbrt de 
la Mode, cette immçnfe Girouette, il nous 
refte encore quelque efpérance. ^i elle eft 
trompée, à la bone heure. Nous n'aurons 
du moins rien à nous reprocher. 

Sans étendre d'avantage ce Préambule, & 
débiter en lînge,de pompeux rien pour tom
ber fur mon fujet délicatement, & fans que 
l'on aperçoive la tranfition , je dirai tout 
Amplement : Qtte je trouve très dénaturée, ru 
Meule , & incomode , la coutume de rafer la 
Barbe, £f? que l'on rendroit un bon fervice au 
Genre, qui en eji décoré, en lui permettant de 
la latjfer croître tout à fan aije. Or de même 

(*) V. Journ. Helvâ. Mai 1759. 
S S 3 
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que tous les Difiertateurs, je ne manque pat 
de raifons. 

Mais avant que de les douer, il convien
dront , fans doute , de m'étendre en Recher
ches curieufes & favamment incertaines, 
pour aprendre au Publicavide de Conoiflan-
ces utiles, l'origine de ce maudit ufage, & je 
le ferois fûrement fort au long, fi je pouvois 
doner quelque chofe de certain, ou du moins 
de vraisemblable ; car tout Home que je fuis, 
j'aime afles la Vérité. 

Cependant, pour ne pas gâter tout à fait 
le métier , & ménager en même tems la pa
tience du Ledeur, je ne lui ferai part que de 
deux conjedhires, que j'ai trouvées dans un 
Manufcrit très ancien, & que j'ai eu beaucoup 
de peine à entendre. 

L'Auteur, très barbu fans doute, & qui 
paroit avoir corne moi fort à cœur l'opération 
barbifique, en atribue l'origine à l'une ou 
l'autre de deux caufes, qui de tout tems, 
aflure t-il bonement, ont été des Pépinières 
de maux dans le Monde. 

Les Moines, dir.il, dans je ne fais quel 
Siècle > ont imaginé de retrancher cet ornew 
ment naturel & majeftueux, par humilité & 
par pénitence. On en tiroit aparemment 
vanité dans ce tems là. La peine qu'ils durent 
avoir à la couper fans inftrumens propres, 
$ les eftafilades nombreufes qu'ils fe fai-

http://dir.il
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foient,leur étoient uneefpèce de Macération. 
Quant à moi, fans recevoir ni re}ctter abfo-
lument cette opinion, je crois que l'Auteur 
ne conoiflbit pas bien la fainte molefle, dont 
le Clergé s'eft piqué intérieurement dans tous 
les tems. 

J'aurois plus de penchant à adopter fa fé
conde idée fur ce fujet : Les Femmes, dit il, 
qui déjà dans ce tems là avoient des préten
dons a l'Empire fur les Homes, ou du moins 
à l'égalité,leur infinuérent adroitement,qu'ils 
dévoient fe défaire de ces vilains buiflbns,qui 
défiguroient leur vifage, en en cachant les 
beautés ; à peu prés , ajoute-t- il, corne le 
Renard écourté préchoit aux autres de le de
venir, avec cette diférence, que les Femmes, 
plus fines fans doute, perfuadérent mieux 
que lui : 

„ Peut-être auflî, dit il encore, (mais c'eft 
5>une mauvaife plaifanterie) leur confeillé-
„ rent elles cette réforme, parce qu'ils en au-
,5 roient Pair plus jeunes, car elles ont, quant 
33 à elles & aux Homes , une horreur indéra-
33 cinable pour la vieilleffe, & même pour fon 
33 aparence. Quant à elles, fans doute parce 
,3 que leur Efprit étant toujours jeune , con-
,3 trafte trop avec les rides* & quant auxHo-
,3 mes, je ne fais pourquoi " . . , . . &c. 
Quoiqu'il en foit les Homes, toujours dociles 
& emprefTés à plaire aux Femmes, fuivirent 

Ss 4 
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leurs,avis ou plutôt exécutèrent leurs ordres, 
en facrifiant leurs Barbes, & ont prefque tou
jours continué depuis. Outre la probabilité 
dj cette conjecture, fondée fur l'expérience 
confiante du pouvoir & de l'équité des Fern-
mes, une remarque que j'ai faite l'apuïe for
tement : Dans tous lesPortraits d'Empereurs, 
Rois, Princes &c, on voit conftamment que 
ceux que l'on a peints fans barbe, ont été Jes 
p!us éréminés. 

Mais que m'importe, dira quelque Anti-
Femme , d'où vient cet ufage & furquoi il eft 
f >ndé? Virions vos raifons pour l'abolir. Eh 
}}ien voïons. 

La première, quoiqu'un peu férieufe pour 
un Ouvrage de cette efpèce, me paroit ce* 
pendant la meilleure, & j'aurois dû la mettre 
a ! i fin ; mais point tant de finefle , quand on 
çtt fondé. 

Il me femble donc, que laNature qui n'a rien 
fait en vain, ne nous a pas doné la Barbe pour 
f ien , & qu'outre l'air mâle & majeftueux qui 
n< ui£.ne revient, elle peut avoir eu en vue de 
préfet ver les dents, qui nous font fi agréable
ment utiles, & qui (bufrent fans doute de ce 
dépouillement. En éfet, fans avoir lu Hl-
POCRATE ni GALIEN, j'ai de fortes préemp
tions tirées du filence de l'Hiftoire, pour être 
perfuadé que les Anciens portant Barbe, n'é-. 
f.oient point corne nous fujets aux maux de 

\ 
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dents ; & je pourrois produire en témoignage 
nos bons Suiilès de PiErgxW & des petits 
Cantons, qui nous étalent les plus beaux 
Râteliers du Monde. 

On me répliquera, que fu'vant ce fiftème, 
on ne devroit pas non plus coupdr les on
gles , puifque la Nature les fait croitre auflï. 
D'acord. hlle a doné des armes a tous les 
Animaux ; c'étoient fans doute celles de 
l'Home, & je trouve qu'il a eu grand tort 
de s'en défaire. S'il les eut confervées, il au-
roit peut être toujours ignoré l'ufage d'Ar
mes plus meurtrières. 

A cette première raifon , qui me paroit 
forte, j'ajouterai quelques autres petits mo
tifs, corne Troupes auxiliarcs. 

Je ne comprens pas bien cornent les Ho
mes, qui deviennent tous les jouis plus vo
luptueux ou p\usdouillets(pouï mefervir d'un 
terme trivial niais expreilif) peuvent s'af-
fujettir à ce qu'un mauilade perionnage vien
ne deux fois la femaine <St quelquefois plus 
fouvent, leur barbouiller le vilage d'un mé
lange dégoûtant, avec des mains plus dé-, 
goûtantes encore ; les écorcher méthodique
ment, & leur batre la tète de fornettes & de 
platitudes ; fans compter que la vie eft en 
quelque forte a leur dilcretion. Quant à ceux, 
qui prennent cette peine eux mêmes, c'eft 
toujours un aifujettifement défagrcable a & 
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Corne que ce (bit, un tems perdu. Le vé-
nérable Corps des Barbiers ne manqueroit 
pas fans doute décrier au facrilège, fi on lui 
ôtoit ainfi Tes floriflans Etats. Mais outre qu'il 
n'eft pas effentiel au bonheur de la Patrie Se 
que le plus doit toujours l'emporter fur le 
moins, ne lui refteroit il pas encore les che
veux & perruques à maitrifer & gouverner, 
& ne pourroit il pas efpérer, vu le goût du 
Siècle, d'exercer fur cette nouvelle Barbe, 
un Empire plus étendu, plus varié, & moins 
défagréable? 

Les Femmes crieroient bien encore plus 
forts niais il faudroit les lailfer crier: Leur 
puiflance defpotique comence à ne l'être plus. 
A force de vouloir étendre leur Empire, elles 
Pont énervé & prefque abatu > & il feroit 
bien naturel que les Homes recouvraient une 
partie de leurs droits, en en arborant une 
des principales marques. Il y auroit aufli un 
moïen de leur rendre ce changement plus fu-
portable, par les jolies tournures & les favan-
tes diversités dont on l'embéliroit, car elles 
aiment ces légères atentions dans les Homes. 
Jecraindrois même que ce changement, bien 
loin d'aider aux Homes à fecouer leur joug, 
ne le rendit plus pefant. En éfet les Femmes 
ne pourroîent elles pas alors les prendre & les 
m*ner plus aifement par la Barbe,qu'elle€ ne 
le font à préfent par le nez? Et c'eft à quoi il 
faudroit prendre garde. 
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Quelques unes d'entr'elles, qui ont auflî 

cet ornement, quoiqu'en diminutif, ne fe* 
roient plus obligées d'en avoir honte & d'in-
Venter mille moiens inutiles pour l'extirper; 
car corne elles comencent à imiter les Homes 
en bien des chofes extérieures, eJles ne de-
vroient fe faire aucun fcrupule de leur reflem-
bler par là. 

Et quel fervice ne rendroit on pas à ces 
Vidimes de leur prétendue beauté, je veux 
dire ces Adonis, qui fubltituent douloureu-
fement les pincettes un rafoir. A propos de 
beauté, je répondrai par avance à ceux qui 
pourroient me dire que la Barbe enlaidiroit, 
que cet une afaire purement de préjugé & 
d'habitude. Dans quelques années on ne 
pourroit pas comprendre cornent on pouvoic 
trouver beaux des Mentons & des Vifages 
nuds : A quoi on pourroit ajouter, que les 
jeunes Magiftrats & les jeunes Ecléfiaftiqties, 
que Ton prend fouvent pouf des Enfans, 
malgré leur gravité & leur fagefle naturelles, 
en deviendroient plus refpedables & plus 
refpe&és. 

Je pourrois enfin aporter l'exemple de 
maintes Nations, qui ont confervé leur Barbe 
dans fon intégrité , & qui s'en trouvent par
faitement bien ,• mais, voila bien afles de rai. 
fons, pour mon Siftème, fî l'on étoit raifona-
ble. Sans doute, dira quelque Z01LE. Mais 
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Monfieur le Reformateur, aprenés nous les 
moïens de le faire recevoir. Et bien , c'eft 
à vous Homes du jour, vulgairement apel. 
lés Petits-Maitres , à comencer ; car je ne 
fuis pas fait moi pour doner le ton ; & à 
vous Femmes du bal air, qui vous intérêt 
fés fi tendrement à eux, à les trouver ado
rables fous cette nouvelle décoration. Il eft 
bien juftc qu'une fois vous rendiés quelque 
fer vice au Genre - humain. 

CRASSUS RARBATUS. 

NOUVELLES ACADEMIQUES 
JL/ANS la dernière Aflemblée publique de 
l'Académie des Belles-Lettres de MARSEILLE, 
M. deSiNETY, Directeur, fit l'ouverture 
de la Séance pal un Difcours hiftorique fur 
la fondation de Marfeille., 

M. DULARD, Secrétaire en furvivancp, 
lut l'Eloge de M. PAbé EYMAR , Académi
cien mort dans le courant de cette Année-

M. GUYS lut une Diifertation fur les Tom
beaux des Anciens. 

M. RICAUD récita une Ode qui a pour 
titre, La fermeté dans les revers. 

La Séance lut terminée par la leéiure d'u
ne Epitre adrcifée à Mad. Dv BOCCAGE , 
par M. BARTHE, l'un des Académiciens. 

\ 
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Corne l'Académie a jugé à propos de ré-

ferver le Prix de Poëfie, qu'elle devoit dif-
tribuer cette Année, elle en ajugera deux: 
le 25 Août de l'Année prochaine, l'un d'E
loquence & l'autre de Poefie. Elle propofe, 
pour fujet du premier , A quels caraSfères on 
(lïjl'mgue les Ouvrages de génie , des Ouvrages 
d'efprit? Et pour fujet du fécond, Les Tour
nois. Les Poètes qui voudront s'exercer lue 
ce dernier fujet, leront les maîtres de pré
senter au concours une O d e , ou un Poème 
à Rimes plates, de cent Vers au moins, & de 
cent cinquante au plus. 

L ' A c A D E M I E Roïale des Infcrip-
tions & Belles Lettres de PARIS tint fa pré. 
miere Séance publique d'apiès la S. Marthe 
le 23 du Mois dernier. M. LE BEAU , Secré
taire perpétuel, après avoir anoncé que le 
Prix de cette Année avoit été remporté par 
M. SCHMIDT de Berne, lut l'Eloge de feu 
M.de LAMOiGNON,Préli(lent du Parlement, 
& celui de l'Abé de FoNTENU. Ces ledtures 
furent fuivies de celle de trois Mémoires ; 
l'un de M. LE BEAU , Frère du Secrétaire , 
fur le Margites d'HoMERE ; le fécond du 
Comte de CAYLUS , fur le lempie & la 6'uvie 
dFphèfe, & letroiiicme de l'Abc de LA B L E T -
TERIE, dans lequel il fuplée le cinquième 
Livre des Anales de T A C I T E . 
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L'Académie, pour fujet du Prix de 1761 

propoTe d'examiner, Ce qui ejl refté en France, 
fous la première l\ace des Rois, de informe du 
Gouvernement y qui fubfiftoit dans les Gaule? 

fous la Domination Bgmaine. 

L ' A C A D É M I E ROÏALE de Chirurgie de PA
RIS , propofe, pour fujet du Prix de 1761 , 
D'établir la Tlrtorie des Contrecoups, dans ks 
léfions^dela Tète, £5* les confèquences pratiques 
qtCon peut en tirer. 

M «» un «» <TTT--:.: uv <»> u» i t 

[LIVRES NOUVEAUX. 
U N a imprimé chez les EDITEURS du 
Journal Helvétique , une petite Brochure de 
ITO. p. in 8V0» qui a pour titre Mélanges de 
Littérature, de Morale & de Politique, par 
M. DE VATTEL. Elle renferme huit Pièces 
détachées, i ° , Dialogue entre PIERRE LE 
GRAND & CHARLES Xll, fur la Gloire des 
Çonquérans. 2Ç , Dialogue entre le Prince de 
* * * & fon Confident, fur quelques parties 
ejfent'telles de ÇAdmimftration publique. 3 0 , 
Confédérations générales fur tOeconomie politi
que. 4 0 , Les Bœufs, Allégorie. 5 ° , Eloge de 
la Frivolité. 6° , Réflexions fur le Difcours de 
M. ROUSSEAU, touchant l'origine de Vinèga* 
lue parmi Us Homes. 79 , Difcours de ClRU_# 



Décembre 1 7 ^ 9 , 64J 
à Ces Enfans à l'heure de fa mort. 8° » Lettre 
du Philofophe Cm ON à fon Père. 

Le prix de cette Brochure efl: de f bau 
valeur de Suifle, ou 1 f f. valeur de France. 

La réputation de M. DE VATTEL doit fu-, 
fifamment faire l'éloge de ce petit Ouvrage. 
Cependant, corne il s'y trouve une Pièce 
clans le genre ironique, qui efl celui où l'Au. 
teur a le moins eu ocafion de fe faire conoitre, 
on la donera ici en fon entier, en confervant 
jufques à l'Ortographe de M. DE VATTEL. 

E L O G E DE LA F R I V O L I T É * . 

JVJORALISTES chagrins, triftes cenfeurs 
de nos goûts & de nos plaifirs , je vais 
vous confondre aujourd'hui. Rien , dans 
ce Siècle , n'enflamme plus vôtre bile que la 
Frivolité. Réflexions, raifonnemens, décla^ 
mations, inventives; tout vous eft bon con
tre une ennemie fi douce & fi légère. Elle 
rie de vos fureurs ; c'çft toute fa vengeance ; 
& elle - même m'interdit de prendre férieufe-* 
ment fa défenfe. Je veux pourtant vous 
éclairer : RougifTez de vos méprifes ; ou 
plutôt, s'il vous refte quelque difeernement, 
riez & profitez. 

Et vous, Beau-Sèxe, aimables Législatri
ces du Siècle , aplaudiflez d'avance à vôtre 
Chevalier, foutenez-lei il va défendre vôtre 
•uvrage. 



6\6 Journal Helvétique 
C'eft à vous fans cloute que nous devons 

l'aimable Frivolité ; & c'eft aullî par là que je 
commence (on éioçe. Venir de vous, c'eft tout 
dire : C'eft Je vous que nous tenons tout ce 
qu'il y a de plus aimable & de plus exquis. 
L'Hiftoire m'en fourniroit aifez de preuves : 
Mais citer l'Hiftoire ! cela vife au férieux, 
c'eft de la fcience j & Dieu nous garde de la 
fcience! On l'abandonne aux Pédans. Je me 
borne donc à alléguer la foule des galans Ecri
vains de nôtre temps , qui attribuent au 
commerce des Femmes l'urbanité, la poli-
tefle , rhumanité des habitans de l'Europe, 
ces vertus douces & aimables, par lefquelfes 
nous nous diftinguons fi avantageuiemerit 
des autres Peuples. Tout ce qui vient de vous 
porte le cara&ère de fon origine. Non, jamais 
vous n'avez rien produit que d'excellent, fi 
ce n'eft quand vous avez voulu vous mêler 
de chofes férieufes. Si la Mai trèfle d'un Roi 
veut gouverner l'Etat ; elle excite des mur
mures, un mécontentement général : On la 
loue, on la recherche avec plaifir, quand 
elle fe borne a régler les fêtes & les amufe-
mens de la Cour. Lorfque EVE voulut tâter 
de la fcience & en faire goûter à fon Mari (je 
me permets ce trait d'hiftoire 5 peut- être ne 
l'avez-vous pas encore oublié); elle attira 
fur eux & fur leur poftérité une foule de 
maux. Ii furent chalfés d'un Jardin délicieux, 

où 
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où ils n'avoient rien à faire qu'à goûter les 
plaifirs, & comme des bêtes de fomme, ils 
fe virent condamnés au travail. 

Ah ! que vous réparez bien aujourd'hui la 
faute de cette Mère commune ! Vous détour
nez les hommes d'une application dange-
reufe. Pour vous plaire, ils s'accoutument 
à badiner de tout, & vous les entraînez dans 
la plus douce molltfle. Ce que les Anciens 
grofliérs ont tant reproc hé à SARDANAPALE, 
fait aujourd'hui le mérite de nos brillans 
Seigneurs. Il eft vrai que nos Guerriers fe 
piquent encore de courage * parceque vous 
aimez cette qualité : Mais ils craignent les 
fatigues, ils peftent contre les incommo
dités d'une Campagne ; & s'ils n'ont pas 
fous leurs tentes de quoi fournir au plus 
grand luxe, ils crient que l'Armée manqué 
de tout *. J'ai vu des Généraux , dans une 
retraite, abandonner douze pièces de Canon, 
afin d'employer les chevaux à traîner leurs 
immenfes équipages. O que j'aime ce trait! 
qu'il vient à mon but! Abandonner des ma-

* Les vrais Guerriers 
ne s'offenferont pas de 
ce badinage; au con
traire , ils feront bien* 
aifes de voir tourner en 
ridicule la mollette de 
Ceux qui portent ce vice 
jufques dans les Camps, 

& femblent ignorer que? 
l'Homme de guerre ne fe 
pique pas feulement de 
braver le danger, mais 
qu'il fupporte avec la 
même confiance la faim,, 
les fatigues <$: le mal^ 
aife* 

T t 



«4? Journal Helvétique* 
chines infernales , faites pour la deftru&îon 
des hommes, les lailTer dans la boue, & cela 
pour emmener de quoi régaler d'honnêtes* 
gens, de quoi fe baigner, fe parfumer, fe 
vêtir galamment & fe mettre en état de plaire 
aux femmes ! Voilà comme la Frivolité reo 
tifie les goûts ! elle nous apprend à préférer 
la confervation, la multiplication de l'efpèce 
humaine , à fa deftrudli^n. 

O ! li feulement tous nos ennemis pou-
voient mieux imiter nos mœurs ! Les Ar
mées deviendroient bientôt plus magnifiques 
que redoutables ; les. expéditions guerrières 
feroient des fêtes brillantes. Mais il eft des 
Peuples encore brutalement fërieux, quî 
s'exercent fans relâche, qui méditent fur 
l',Art de la Guerre, & qui même , au milieu 
de l'hiver, font des Coups de main, tan
dis que nos Officiers font l'amour & donnent 
des bals. Je n'y vois qu'un remède, mes 
qhers Compatriotes ; rendons nôtre Frivolité 
plus féduifante encore, étendons nôtre Luxe, 
pouffons le jufqu'à- ce qu'il gagne partout; 
Alors tout ira bien ; les chofes feront égales, 
& nous ne rifquerons plus de nous voir chak 
fis malhonnêtement d'un Pays éloigné, a» 
milieu de la plus mauvaife faifon. 

Quand il n'y aura plus perfonne qui fe 
pique d'entendre la Guerre, peut-être ne la 
fera -1 - on plus. Si toutes les CPW* de l'Eu* 
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rope s'étoient occupées de Pantins, verrions 
nous aujourd'hui ces cruelles diflentions, qui 
défolent nos contrées ? O ! douce Frivolité , 
gagne encore quelques* têtes, & bientôt on 
ne fera que rire de ces grands intérêts des 
Nations, qui font verfer tant de fang. Les 
Princes joueront leurs prétentions aux dés, 
comme les Courtifans y jouent déjà leur pa
trimoine. Si je ne eraignois de me donner 
un air de folidité, je propoferois à l'Europe 
ce moyen de Paix perpétuelle : Il feroit cer
tainement plus praticable que les chimères 
de l'Abbé de S. PlERRB. 

Nôtre Nation fait généreufement les fraix 
du grand moyen que je propofe. En fe livrant 
la première à la Frivolité, elle s'eft un peu ex-
pofée à être opprimée par fes voifins. Mais 
le danger ne durera pas. Ces jeunes Etran
gers , qui viennent chercher parmi nous l'é
légance & le bon ton, reportent au moins 
chez, eux le goût de la Frivolité. J'avoue 
que la plupart lont fort ridicules. Mais les en 
croyez- vous moins propres â faire des Pro-
félytes ? Ah ! détrompez- vous, Meflîeursj 
les difpofitions de tous les Peuples font plus 
heureufes que vous ne penfez. Quand un de 
ces Voyageurs revient dans fi Patrie , voyez 
avec quel efnpreflement, avec quelle avidité 
les jeunes - gens de l'un & de l'autre fèxe le 
conûdérent & l'écoutent : C'eft un fpt&atl» 

T t a 
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réjouiflant. Les uns fe rompent le col, en 
voulant imiter Ton aimable étourderie : d'au
tres attrapent à la volée toutes Tes cxpreffions 
nouvelles, & bientôt on n'entend plus rien 
à leur jargon. Purfuivons hardiment, Mef-
fieurs , taillons faire nos gens à la mode, & 
dans peu je vous livre toutes les Nations de 
l'Europe pour nos finges: Bons ou mauvais, 
que nous importe? 

Déjà quelques-unes fe déclarent nos ému
les > les mœurs s'adoucilfent > on quitte l'auf-
térité chagrine: L'aimable Frivolité règne, 
& répand fes faveurs jufques fur les ingrats 
qui l'outragent. Que je vous en donne, 
Meilleurs, un grand exemple, dans une 
clafle très - nombreufe. De tout temps l'A
mour a fait des fiennes ,* & lorfqu'il lui arri-
voit de ne pas refpe&er les droits de PHy-
men , quels défordres dans la Société ! Des 
familles troublées, d'implacables difcordes, 
des combats, des meurtres ,* une Belle desho
norée , condamnée à des peines cruelles, pour 
avoir cédé au plus doux des penchans. Quel 
fpedacle, 6 Ciel ! Il révolte l'humanité. Mais 
comment arrêter le cours de tant de maux ? 
L'Amour ne reçoit point de Loix, & l'on 
s'oppoferoit en vain à fa puiflance. Voici le 
remède, Meilleurs ; & ce que l'Antiquité n'a 
pu trouver, la Frivolité bienfaifante nous 
l'ofFie aujouurhui ; Tout traite* de bagatelle, 
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rire de la fidélité , fe moquer de la jaloufie , 
la couvrir de ridicule. Qui ofera encore fe 
montrer jaloux, dans un Siècle où Ton rou
git bien plus d'un ridicule que d'un vice? 
C'eft donner beau jeu à la galanterie, j'en 
conviens, & les infidélités conjugales fe mul
tiplieront à l'infini. Mais où ell le mal à cela? 
Et ne vaut - il pas mieux qu'il y aie dans une 
Province dix mille cocus paifibles & contens, 
qu'un feul cocu miferable & furieux ? 

Si je voulois parcourrir tous les états, je 
vous ferois voir la Frivolité menant partout 
à fa fuite le bonheur & la paix. Que nos 
Abbés continuent à fervir les Relies, qu'ils 
fe piquent de l'emporter fur le plumet en 
gentillefTe, en légèreté > vous ne les verrez 
point écrire fur des matières contewieufes, 
ni exciter des querelles dangereufes pour 
l'Etat & pour TEglife. Une chanfon fera le 
fruit le plus laborieux de leurs veilles: Et qui 
ne préféroit une chanfon à une difpute théo
logique ? 

Voyez nos j.eunes Magiftrats % galans, 
diflîpés, freluquets , petits-maîtres. Ils n'ont 
pas fi bonne grâce que les petits-maitres de 
Cour ,• c'eft un refte du férieux de leur état : 
Mais laiiTez les faire ; bientôt ils n'en con-
ferveront pa* la moindre trace : Et quand 
cette élégance aura gagné toute la Robe, 
craindrez vous de voir revenir les tems de 
la Fronde? T t 3 
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O froids raifonneurs , dites-moi » qu'en

tendez-vous par Frivolité ? N'eft-ce pas l'a
mour de la bagatelle, ou le dégoût des chofes 
férieufes ? Eh î vous nous criez fans cefle que 
les hommes font méchants & corrompus: 
Voulez vous qu'ils s'occupent férieufemcnt 
à faire du mal ? Laiflez-les courir après la 
folie,- ils vous feront rire : Aimez-vous mieux 
qu'ils vous fartent pleurer ? Pour moi je 
préfère un jeune chien folâtre, à un vieux 
dogue qui mord. L'enfance eft l'âge de la 
frivolité : N'eft-ce pas auflî celui de l'inno
cence ? Hé bien ! demeurons toujours en-
fans. Il eft vrai qu'un enfant de foixante 
ans n'a pas bonne grâce Î & c'eft tout ce qui 
m'en déplaît. Mais ne vaut-il pas mieux 
qu'il foit ridicule, que malfaifant ? O ! que 
de fameux perfonnages je voudrois voir 
occupés de jouets & de poupées ! Le Monde 
n'en iroit que mieux : L'un caflèroit la tête 
àfès marmots, l'autre voleroit les dragées 
de fes camarades. Neferoiuil pas à fouhaiter 
que MACHIAVEL n'eût écrit que des Ro
mans , même à la moderne ? Et ALEXANDRE 
à cheval fur un bâton, eut- il caufé autant 
de mal, qu'il en a fait, monté fur Bucepba/e? 

C É S A R Pentendoit mieux que vous, 
Meffieurs. Comme on lui vouloit rendfe 
fufpeds ANTOINE & quelques autres Liber
tins , ce n'efi point, dit il, de ces enfans de la 
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joie, que fat à craindre ; je me défie bien plùtiê 
de ces vifages pâles & maigres. En effet, de 
ce p'émier des Céfars, comme dit très bien 
ROUSSEAU , fajfajjin fut hmme fobre. Et 
CÉSAR lui même, à vôtre avis, n'eût-il pas 
mieux valu pour fa Patrie, qu'il fe fût livré 
à la Frivolité, qu'il fe fût contenté d'être le 
plus aimable & le plus galant Cavalier de 
Rome ! 11 lui en eût mieux pris à lui-même; 
il n'eût pas été aflaflîné ; car de fon temps, 
les Italiens n'étoient pas fi jaloux. Mais bien 
loin de là, cet Ufurpateur avoit l'efprit telle
ment tourné aux grandes vues , qu'il y fai
foit fervir même les chofes frivoles : 11 faifoit 
l'amour aux Dames p̂ r politique : Aujour
d'hui nous foumettons la Politique à l'A
mour. Et le Succefleur de CÉSAR , ce fameux 
OCTAVE , qui à dix-huit ans dupa CICERON 
& tout le Sénat! Rome eut-elle à s'applaudir 
d'avoir produit ce génie précoce ? Voilà yn 
fage fans barbe, prudent, avifé, férieux, 
habiles il affervit la Reine du Monde. Je 
vous le demande, Meilleurs ,• aujourd'hui, 
dans ce fiécle de la Frivolité, où trouveriez^ 
vous un jeune Seigneuf auflî dangereux ? 

Mais il eft temps de finir. Je ne veux pas 
être long 5 c'eftun défkutaflbmmant, même, 
dans les meilleures chofes. Auflî bien je 
m'apperçois qu'il m'eft déjà échappé deux 
ou trois fois de citer J'Hiftoire. Voilà un fi-

T t 4 
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dicule dont je ris tout le premier; & fi cela 
vous amufe, je fuis prêt à meperjifler moi-
même. 

L ' O N vient auflî d'achever & de mettre 
en vente, chez les Editeurs de ce Journal, 
une nouvelle Edition de Ta première Partie 
des bragmens Htfioriques de la Ville &? Repu-
bUqiie de Berne. Cet Ouvrage contient les 
Evénemens les plus remarquables, arrivés 
dans cette République, ou dans lefquels les 
Bernois ont eu part, depuis i l 7 4 , que 
BERCHTOLD IV, Duc de Zeringhen , co-
mença à faire édifier la Ville de Berne, juf-
ques en 1534, qui eft PEpoque de fa Réfor
mation. L'intention des Editeurs du Journal 
Helvétique, avoit d'abord été de faire co-
noitre, par leur Ouvrage périodique même, 
les grands Homes que la Suifle a produits, 
en douant fucceflivement PHiftoire de cha
cun des Cantons. C'eft dans cette vue, 
qu'ils publièrent par parcelles, dans leurs 
Journaux de l'Année 1736, PHiftoire des 
3tfo premières Années de la République de 
Berne. Mais la matière devenant toujours 
plus riche & plus abondante, & cette His
toire perdant de fon prix, étant ainfi difper-
fée en tqnt de Volumes, les Editeurs prirent 
le parti de faire imprimer en un feul, la fuite 
£e cette Hiftoire, depuis la Réformation, 
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jtffque* à l'Année 1737. Nombre de Perfo. 
nés, qui ont en main cette féconde Partie, 
ne pouvant fe procurer la première, parceque 
les Journaux ou Mercures Suffis de 1736, 
font devenus extrêmement rares , ont fou* 
liaité qu'elle fut auflî imprimée féparément. 
C'eft pour déférer à leurs defirs, que Ton 
done cette féconde Edition de la première 
Partie, qui a été revue foigneufemcnt, & à la
quelle on a fait diverfes corredion & aug* 
mentations. Corne il eft refté quelques Exem
plaires de la féconde Partie, imprimée en 
1737, on pourra en fournir à ceux qui ne 
l'auront pas encore, au moïen dequoi ils fe 
procureront en 2. Vol. in 8, un Abrégé fuivi 
& aires détaillé de PHiftoire de Berne, depuis 
A Fondation jufqu'a nos jours. Le prix de 
chaque Volume cftLi. 10. Argent de Suifle,-
mais les Libraires & les Perfones qui en de
manderont un certain nombre obtiendront 
un rabais raifonable. 

•FRANÇOIS GRASSET, Libraire à Laufanne9 

quis'eil diftinçué par le nombre & la beauté 
de fes Irnpreifions , pendant le court efpace 
de temsfyue lui a laifle la ceiTation de fes 
Voïages, ofre les Livres fuivans, qu'il a im
primé OM qu'il imprime pour la majeure part, 
& d'autres dont il a un grand nombre , à 
des prix très raifonables , çome pouront 
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s'en convaincre ceux qui lui feront la grâce 
de s'adrefler dire&^ment à lui. 

Abrège des Principes de la Grammaire Fra«. 
çoije par M.ReJlaut. Nouvelle Edition, aug. 
roentée des Principes généraux de l'Otco-
graphe Françoife. 12. 1760. 

Avantures de Télimaque, avec des Sgmear-
ques critiques & la Clé de cet ingénieux Ouvrage. 
Nouvelle Edition, ornée de très jolies Figu* 
res, deflînées à Rome par un Penfionaire 
diftingué de l'Académie de France & gravées 
par le célèbre M. Fejfard. i n i 2 , 2 Vol. fous 
prefle. 

Code de la Nature, ou le véritable Efprit de 
fes Loix. Nouvelle & jolie Edition. 12.1760. 

Les Commencemens & les Progrès de la vraie 
Piété, par M. Doddrige, traduit de PAngloit 
par M. Vernede. 12. 2 Vol. 1758. 

Confiderations fur les caufes de la grandeur 
des Romains ^? de leur décadence. Nouvelle 
Edition revue, corrigée & augmentées à la
quelle on a joint un Dialogue de Sylla Ê? 
/VEucrate. 12. très belle Edition. 

L.H. Dancourt, Arlequin de Berlin, à M. 
J. J. ]{ouJfeau9 Citoien de Genève (Ridendo 
dicere verum ) 12, 1760. Ce Livre eft en-
vifàgé corne Tune des meilleures Réponfes 
qui ait été faite à M. J. J. Roufleau. 

Difcours pathétique, aufujetdes Calamités 
préfentes arrvéei en Portugal, adrejfé ajtsCotu-
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patriotes §# en particulier à S. M. T. P. 
JOSEPH I. par le Chevalier d'Oliveyra, 8vo. 
- Entretiens folitaires d'une Ame dévote avec 

fon Dieu. 12. 2 Vol. Nouvelle & belle Edi
tion corrigée & augmentée 1759» 

Efprit des Loix> avec la Critique £f? la Dé-
feu fe , par M. de Montefquieu , avec l'Eloge de 
Cet illuflre Auteur. Nouvelle & belle Edition 
faite fur la dernière publiée à Paris, à laquelle 
çn a joint des Remarques Philofophiques & 
Politiques d'un célèbre Anonime , qui n ont 
point encore été publiées. f 2. 4 Vol. 1760. 

Ejfai fur le bonheur, ou Réflexions Philofo
phiques fur tes bien & les maux de la Vie hu-
tnaine. 12. 17? 8-

Géographie des Enfans, ou Méthode abrégée 
de la Géographie , divifée par Leçons, avec la 
UJle des Cartes néceffaires aux Enfans, par M. 
VAbè PEnglet du Frefnoi. 12. fig. 1753, 

Guerre des Betes, ou Fable pour fervir à 
PHiftoire du \% Siècle. 8- 17?8. 

H aller , Difcours fur l'Irréligion , où ton 
examine fes Principes £•? fes fuites funejles f 

opofes aux Prmcipes & aux heureux èfets du 
Chrijïianifme. 

Hijioire du Dauphiné & des Princes qui ont 
porté le Nom de Dauphins, par M. de Vabo -
nays. fol. 2. Vol. fig. grand Papier. 

Le&ures férieufes& amufantes. 12. 6. VoL 
Lettres fur le Dannemarch^ 8« I7f8» 
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Lettre a M. de Haen , en réponfe à fis jQutÇ-

tions fur F Inoculation , fuivie d'une autre î ê-
fonfe à M. Cantwel, par M. Tijjot D. M. 12. 

Lettres Perfannes par M. de Montefquieu. 
12. 1760. 

Lettres de Milady Juliette Cattesby a Milaày 
Henriette Campley ,fon Amie. 12. 4m e Edit. 
1760. 

Lettres £f? Mémoires de M ad. de Mainteon, 
avec des Remarques critiques, tirées des Ouvra-
ges de M. de Voltaire. 12. If. Vol. 17^7. 

Mes Loifirs ou Penfées diverses de M. le Che
valier d'Arc , avec PApologie du Genre - hu-
main. 12. 

Magafin des Enfans, ou Dialogues entre une 
fage Gouvernante & plufieurs de fes Elèves de 
la première dijlinïïion, par Mad. de Beaumont. 
Nouvelle Edition revue & corrigée, en plus 
grosCaradères que la précédente. J2. 4 Vol. 
I 7 ï 8 - Ce Livre a eu 1 aprobation publique. 

Mémoires de Maximilien de Betbune, Duc de 
Sully. 12. 1752. 

Mémoires pour fervir à PHifloirç de Bran* 
iehourg. %. 2 Vol. 1751. 

Mémoires pour fervir à Hijloire de FREDE
RIC le Grand , Bpi de Prujfe, a&nellement 
régnant. Ce Livre eft enrichi de Portraits & 
de Plans de Bataille. Il eft rédigé & écrit avec 
élégance, par un favant conu avantageufe-
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ment dans la République des Lettres. Corne 
Ton fe propofe de le continuer jufqu'à la Paix, 
on ne peut déterminer ici le nombre de Vol. 
qu'il aura > mais il en contiendra vraifemble-
ment f ou 6. Le premier pâroitra au 1 Jan
vier prochain & les fuivans fuccelîivement* 
de deux en deux Mois. On pourra aquéric 
féparément les Portraits & Plans de Bataille. 

Mémoires critiques pour fervir d'éclaircijje-
ment fur divers points de tHiftoire ancienne de 
la Si'ijfe, &fur les Monumens d'Antiquité qui 
la concernent, avec une Carte de la Suijfe An~ 
denne , par M. de Bochat. 4. 3 Vol. 1747. 
1750. 

Le Monde fou préféré au Monde Sage. 8» 
2 Vol. 

Nouvelles Satires de M. Rabener, où fe 
trouve un Traité des Proverbes, dédié a PAn§ 
de Sancho Pança, avec quelques Pièces £un 
autre Auteur, traduites de VAllemand. 12. 
1760. 

Obfervations hijloriques & critiques fur le 
Mahomètifme, traduit de PAnglois de G. Sale. 
8. fig. grand Papier. 

OiUvres de M. de Montefquieu, Nouvelle 
Edition, revue, corrigée & augmentée con
sidérablement par l'Auteur, fur la dernière 
Edition de Paris, à laquelle on a joint des Re
marques Philofophiques & Politiques d'un 
célèbre Anonime, qui n'ont point encore été 
publiées, 12. 6 Vol. belle Edition. 
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Le Tome premier contient, l'Eloge dePAtu 

teur & PAnalife de PEfprit des Loix, par M. 
D'Alembert > le Difcours prononcé par M. de 
Montefquieu , lors de fa réception à C Académie 
Françoife j les XL premiers Livres de PEfpriù 
des Loix. 

Tome fécond. La fuite de ÎEfprit des Loix, 
depuis le Livre XII. jufques & compris le Livre 
XXII. 

Tome troifiéme* La fuite de PEfprit det 
Loix y depuis le Livre XXIIL jufques & com
pris le Livre XXX. 

Tome quatriémeé Le Livre XXXL de 
PEfprit des Loix, qui fait le dernier Livre; la 
Défenfe de PEfprit des Loix j le Remerciement 
fmcére à un Home charitable \ Lyfimache \ l<t 
Table général? des Matières des quatre Vol. de 
îefprit des Loix. 

Tome cinquième- Les Lettres Perfannes, 
augmentées de 12. Lettres. 

Tome fixiéme. Les Confiderations fur les 
Caufes de la grandeur desHpmains & de leur dé
cadence j le Dialogue de Silla £$ d'Eucrate > le 
Temple de Gnide j P Ejfaifur leGokt j Fragment. 

Les 4. premiers Vol. de cet Ouvrage le 
vendront auifi féparément, de même queîe* 
Tomes V & VL Les uns & les autres fous 
leurs Titres refpedifs. 

Oeuvres de M. Antoine Arnold, DçSteur de 
la Maifon & Société de Sorbone. 4. Papietf 
fin , propofe par Soufcription* 
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VOnanifme ou EJfai fur les maladies produi

tes par la majiurbation, traduit du Latin de M. 
Tiflbt, D. M. augmenté déditions fourniespar 
r Auteur j avec un Difcours moral fur le même 
fujet, par M. D * ** 12. 2 parties 1760. 

La Pratique des Vertus Chrétiennes^ ou tous 
les Devoirs des Homes, avec les Dévotions par~ 
ticuliéres pour diverfes ocafions ordinaires, tra
duit de PAnglois. Sixième Edition Françoife 
mife en meilleur ordre & beaucoup plus cor
recte que les précédentes. 

Principes du Droit Naturel par M, Burla-
maquû 4. 2 Vol. 1752. 

Recueil des diférentes Pièces auxquelles le 
Mémoire raifoné fur la Conduite des Cours de 
Vienne & de Saxe, & fur leurs deffeins dan

gereux contre^S. M> h Kpi de Prujfe, avec les 
Pièces Originales & jufiificatives , qui en four
nirent les preuves, a doné lieu. 8« 

Relation abrégée , concernant la République 
que lesjéfuites ont établie auParaguai. 8* 17 5 8* 

Sermons de M. Sauriny 12. 12 Vol. 1747-
1752. le Tome XII. feparé. 

Nouveaux Sermons de M. Doddrigge , tra
duits de PAnglois. 8- I7f8-

Soins faciles pour la propreté de la bouche & 
pour la confervation des Dents> par M. Bourdet. 
Chirurgien Dentifie de la Reine. 12. 1760. 

Le nouveau Tefiament, avec les Notes de 
JlftxBeaufoUre & l'Enfant, 4. » Vol. 17 Co. 
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Traité complet de Théologie spéculative ^ ' 

pratique, tire des meilleurs Ecrivains, mais fur-
tout des plus habiles Tliéologiens, qui ont brillé 
parmi les Anglois, par M, Thomas Stackoufe, 
traduit de P Anglois. 4. 5 Vol. 1760. 

Train du Monde, Comédie en Profe, traduite 
des Ï Anglois de Congrewe, précédé d'une Dif-
fertation fur la Comédie Angloife. g. 17S9* 

De la Vie privée des Romains. Nouvelle 
Edition entièrement refondue & augmentée 
de près du double. 12. 1760. 

Les Vœux de l'Europe pour la Paix, Pmne 
en Vers & en Profe, écrit par main de Maitre. 
8. 1760. 

Gothofredi Manuale Juris , Tei'tia - décima 
Editio 9 au3ior £f? accuratior. 12. 1758. 

Gundlingii9 Jus Naturœ & Gentium. 8* 
Hobbes Elementa Pbilofophica de Cive. 12. 

1760. 
Juftiniani Imperatoris Inflitutionum Ubri 

quatuor: Adje&i funt ex DigeftisTituli de Ver-
borum Jîgnificatione & de regulis Juris. Cunt 
Indice ad eofdem. 12. 1760. 

Matthdd Commentai ad Lib. XLVIL & 
XLVIIL Dig. de Criminibus. Editio correc-
tior £5? emendatior. 4. 1760. 

Le même Libraire fera alïbrtî à l'avenir 
des meilleures nouveautés , en fait de Lite-
rature, qui paroiflent journellement dans 
les divers Pais où il a établi fesCprrefpon*. 
dances. 
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S O N G E ALLEGORIQUE. 
,4 jtfr. T. 

XL y a quelque tems que je vous adreflal 
un Songe allégorique furje Temple du Goût. 
Il en a ocalioné un autre, dont je veux vous 
Taire part ; car dans les rêves , (es idées fonc 
liées entr'elles, quoique d'une manière moins 
régulière que dans le réveil, & c'eft ce qui 
en fait la diférence ; mais vous avés remar
qué , fans doute , que les ftntimens ou les 
penfées, qui ont fait une vive imprelfion 
fur nous, fe retracent pendant le fomeil ; la 
Mémoire en fournit les couleurs , & l'Ima
gination les met en œuvre, félon fou caprice. 
Son Pinceau n'eft pas toujours fidèle; mais 
la Copie eft quelquefois plus belle que l'O
riginal. Je fouhaice que vous trouviez celles 
ci agréable, & digne de vous amufer quel
ques momens *. 

* L'allégorie eft fort agréable, lorfqu'elle eft iri-
génieufe, & que la Vérité qu'elle renferme ne ft 
fait pas trop chercher : Par exemple, lors qu'oit 
répréfenteroit le Tems > qui, l'éponge d'une main, 
éface certaines chofes , & qui de l'autre, lève peu! 
a peu le voile, qui en couvre d'autres, & les dé̂  
velope fuccelfivement : Qui doute qu'une telle .ma
ge , fi propre à cara&érifer le Tems, n'eut dequoi 
plaire 1 ' 

V v 
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' Je revois donc qu'étant forti du Temple AH 

Coût, je pris la route du Pamajfe, qui eu 
eft peu éloigné. Je vis une foule d'Auteurs, 
dans tous les genres, qui faifoient leurs éforts 
pour monter au Sotnet ; ils apelloient à leur 
lecours Vegaze\ mais ce Cheval, (î doux & 
fi docile pour d'excellens Ecrivains, eft fou
gueux & fe cabre , lorfque de mauvais Au
teurs ont la hardiefle de vouloir montet 
deflus, & de vouloir le faire fervir à leurs 
defirs ambitieux. Les Mufes qu'ils implo
rent vainement, les repouflent, quand ils 
Veulent avancer, & les précipitent honteu-
fement au pied du Mont, lorfqu'ils fe fia* 
lent d'àteindre au fomet. 

J'en vis plufleurs qui pleuroient de rage, 
& traitoient les Mufes d'infenfées & d'aveu
gles, de ne pas rendre juftice à leurs talens 
& à leurs Ouvrages. Quelques uns d'eux 
avoient fait quelques progrès dans la Car
rière , mais corne leur marche ne s'étoit pas 
foutenùe , le pied leur avoit glifle, & ils 
étoient tombés dans le Marais. 

Je vis s'avancer, d'un pas noble & ferme, 
plufieurs illuftres Ecrivains, que le Dieu du 
Goût avoit déjà couronés, & qu'AppoLLOJC 
traî oit corne fes Favoris. Ils fe promenoient 
dans des Allées de Lauriers, fur les bords 
fortunés de VHypocrène, & s'entretenoienC 
fur l;origine de nos Conoiffimces , fur leut 



Décembre I 7 f 9. 66$ 
caradêre, furies moïens de les perfe&ioner, 
& fur les grands Homes qui avoienc contri
bué à leurs progiès *. 

Ils célèbroient les bienfaits des Dieux, & 
leur rendoient des homages dignes d'eux. 
Les Grâces les acompagnoient, & adoucie 
foient, par la délicatefle & l'harmonie de 
leurs Chants , ce que les Difcours de ces 
grands Homes avoient de trop fort & de trop 
fublime, pour de (impies mortels. Ils ne 
redoutoient plus les traits empoifonés de la 
noire Envie, de la Haine & de la Vengeance 
cruelles. La Paix & l'Union répandoient fur 
eux toutes leurs faveurs ; ils fe plaifoient à 
fe reildre juftice réciproquement. J'entendis 
RACINE , louer la grandeur des penfées & 
du génie de CORNEILLE, & CORNEILLE 
avouer que RACINE lui étoit fupérieur, pour 
la délicateffe des Sentimens, le tout de là 

* Les grands Princes contribuent beaucoup aux 
progrès des Arts & des Sciences, en les protégeant. 
Voici ce que dit un Poëte furl'AcHiuE de l'Aile*, 
magne : 

Vous vantés JIALBOUROUG , TURENNE, 
DBSCARTES , NEUTON , COPERNIC, 
RACINE, POPE & LA FONTAINE; 

Mais ces Homes fameux, loués par le Public * 
Et qui font tant d'honeur à la Nature Humaine y 

Valent̂  le feul FREDERIC? 
V v % 
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Poefîe, & la cadence des Vers. FoNTENELLE 
& VOLTAIRE pnfTbient du Bofquet des Poètes 
dans celui des Hiftoriens & des Philofophes 
& prenoient plaifir à entendre DESCARTES 
& NEUTON. 

Les Anciens fe promenoient avec les Mo
dernes , & avouoient ingénument, qu'ils 
leur étoient inférieurs dans les Découvertes 
Philofophiques , qui dépendent des Ob/èr-
vations & des Expériences. Les Modernes , 
non moins généreux & équitables, convc-
noient qu'ils a voient peu d'Orateurs, qui 
ptuTent entrer en parallèle avec DEMOSTHE-
Nfcs & CICERON. SAPHO , la tendre SAPHO, 
fembloit faire la Cour à Madame DES HOU-
LIERESÎ SOPHOCLE & EURIPIDE cèdoienc 
le pas à CORNEILLE & à RACINE, qui pa* 
roilfoient rougir modeftement de cette dé
férence. Je vis dans l'éloignement quelques 
Auteurs Tragiques, qui entroient hardiment 
dans la carrière, & vouloient éloigner ou 
écrafer tous leurs Concurrens ; mais MEL-
POMENE s'opofoit à leur paflage , & ne 
Jaifld entrer que CREBILLON , quelques jeu*" 
nés Auteurs modernes * , que je reconus à 

* Le défaut de quelques Ecrivains encore vivans 
eft de doner dans l'hyperbole & l'enluminure. Le 
I \ re Du CFRCEAU Faifoit le même reproche à quel
ques Auteurs de fon tenu. Voici ce qu'il dit, 
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leur langage pour être François, & VOL-
TAIRE, qu'HOMERE & VjRGILE écoutoieilt 
atenrivement. PINDARE 6L HORAÇÇ n'é-
toienc pas moins atenrifsaux fons que DE$-
PREAUX & ROUSSEAU ciroient de leur Lire 
harmonieufe. CHAPELLE, CHAULÏEU & 
GRESSET badinoient délicatement avec ANA-
CREON , mais je m'aparçû que GRESSET 
avoit honte de fe rencontrer avec eux , <& il 
les quita bientôt, pour joindre RACINE le 
Fils, quiauroit déchiré les Tragédies de fon 
Père, fi les Mufes ne lui euflent retenu la 
Main. Le fage LA MOTTE fe félicitoit de 
fa retenue, mais RACINE lui reprocha fes. 
Odes anacréontiques : LA MOTTE lui ré* 
pondit avec franchife 

Je fuis , paradoxe ordinaire, 
Afles fage pour n'en plus faire -% 

Mais trop peu pour les fuprimer* 

Je vis POPE , ADDISSON, DE HALLER 
& quelques autres Poètes Anglais & Alle
mands , qui s'entretenoient familièrement 
avec quelques Auteurs François, qui fe pu 
quent trop d'être Philofophc, pour vouloir 

On veut du neuf, on veut du beau : 
Be traits brillans on orne la peinture. 

Mais à charger trop le tableau , 
On fait grimacer la figure, 
Et l'on çclypfe la Nature.. 
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qu'on fâche qu'ils fréquentent le Parnaile. 
Mais D'ALEMBERT , DIDEROT & ÊUft-
WONTEL tâchent de difliper leurs doutes & 
de lever leurs fcrupules. Je ne fai s'ils réuiïï-
ront, car l'entêtement des gens de Lettres* 
& l'atache à leurs opinions, eft la maladie 
la plus dificile à guérir. 

Corne je fortois du Pamafle, j'aperçû , 
dans une Allée, qui fe perdoit dans une ef-
pace immenfe , quelques Algébriftes, qui 
difputoient pour favoir fi deux & deux font 
quatre, & fi l'on peut démontrer que le tout 
eft plus grand que fe partie. Quelques uns en 
cherchant la ligne droite, prenoient la ligne 
courbe, & s'égaroieht dans le Labirinthe 
d'un Problème, ou fe perdoient dans l'infini» 

Je vis auflî des gens d'une phifionomie 
fombre & enfoncée , qui fe promenoient 
dans une obfcure Forêt, les yeux prefqi/e 
égarés, & fe froiflToient à chaque pas contre, 
les branches des arbres. Ils regardoient fans 
voir & nioient l'éxiflence des objets contre 
lefquels ils heurtoient ; ils tâchoient de prou
ver, qu'il n'y a point de mouvement, lors 
même qu'ils étoient forcés de chanceler, à 
la rencontre d'une pierre. Le fpe&acle qu'ils 
contemploient, qu'ils admiroient, n'étoit 
pas celui de ce Monde ; c'étoit une autre dé
coration , félon eux, plus magnifique & plus 
réelle 5 le fpe^acle d'un Monde idéal, peuplé 
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de Génies & d'Intelligences , où tes Corps 
n'ocupoient point de place , où la Matière a 
toutes les propriétés de l'Efprit pur, & perd 
les fiennes. Je crus être dans le Monde des 
Pqétes ou des Echanteurs j & l'on me dit que 
j'étois dans celui des Métaphysiciens, 

Enfin j'entrevis des Antiquaires. Leurs 
vifages étoient couverts de rides ; à force de 
fréquenter les Morts, ils oublioient de vivre 
parmi les Vivans. Ils avoient étudié tous les 
Monumens antiques; ils fa voient tout ce 
qui s'eft fait il y a cinq ou fix mille ans, & 
ignoroient parfaitement ce qui fe fait aujour
d'hui. En me retirant, j'aperçû dans l'en
foncement , parmi des ronces & des épines, 
des gens pâles & livides, que l'on me dit 
être rongés par l'Envie. On me dit qu'on 
les nommoit les Satyriquts. Ils cherchoient 
à fe cacher & lançoient des traits dans l'obf-
curité ; mais la plupart retomboient fur eux 
mêmes. Tout ce qu'ils touchoient flétriflbit 
entre leurs mains, & les plus belles Fleurs 
perdoient leur éclat & leurs couleurs. Ils font 
les Euemis des Homes & des Dieux. Je vis 
la foudre tomber fur eux, & le bruit du 
tonerre me reveilla. 

Ce qui paroitra étonant, c'eft que le haut 
du Mont du ParnafTe, jouïlfoit du calme le 
plus ferein , tandis que le bas étoit troublé 
par les Vents $ par l'Orage. Corne je pa* 

V v 4 
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roiifois furpris de ce Spectacle, Tune des 
Mufes , je crois que c'étoit URANIE, medic 
que ce phénomène étoit naturel, & devoit 
peu me furprendre, que c'étoient les exha-
laifons de l'Envie, de la Haine & de la Ven
geance, qui formoient les nuages & les tem
pêtes qui agitoient ceux qui éprouvoienc ces 
paffions cruelles, irritées encore par le dé-
fefpoir de ne pouvoir devancer, ou déchirer, 
ceux qui étoient les objets de leur jaloufîe , 
& qui a voient ateint le fomet du Mont, qui 
n'étoit habité que par des Génies fupérieurs, 
unis par le Dieu du Goût, & par leur zélé 
pour la Vertu. Ils jouïflbient d'un air toû-
jours pur s leur amour pour la Vérité, & 
leurs, progrès dans les Arts & dans les Scien
ces faifoient leur félicité, URANIE, en me 
quitant, me dit que ce n'étoit que par une 
faveur particulière, qu'elle m'avoit permis 
d'entrer dans ce lieu enchanté, pour m'en-
gager à foire mes éforts, pour mériter d'y 
avoir place. Elle me remit enfqite des Vers 
que je. lus avec atention, mais lorfque je fus 
éveillé, je n'en confervai qu'une foible idée > 
Jes voici tels que je puis nie les rapeller. „ 

Les Vers de GRESSET , de BERNJS 

Ont toujours des grâces nouvelles, 
Et peuvent fervir de modèles. 
Des tours forcés, un faux Vernis, 
Valent-ils ces fleurs naturelles 
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Qu'ils ont femé dans leurs Ecrits , 
Et dans leurs rimes immortelles ? 
Le Philofophe DALEMBERT, 

Voit la Nature à découvert : 
11 porte partout la lumière 
Dans l'abime profond des arts, 
Et rien n'échape à fes regards ; 
Il embraffe la Terre entière. 

H découvre de tout les fecrets, les reflbrts ; 
Mais à la fin de fa carrière 
Il décide que tout eft Corps , 
Et que malgré tous les éforts 
Triites jouets de Paparence 
On ne peut faifir l'évidence. 

Le Monde nous confond, cette Machine immenfe 
Ne nous montre que fes dehors. 
Dans la vafte Encyclopédie , 
Il vous vante la Comédie; 

Jfrt veut que pour former & PEfprit & les Cœurs, 
Elle foit l'Ecole des Moçurs ; 
Que CORNEILLE foit un bon Livre, 
Que MOLIÈRE enfeigne à bien vivre 
Mieux que les plus favans Do&eurs. 
J'aprouve, ajoutait URANIE, 
Sa Réponfe à vôtre ROUSSEAU, 
Dont on admire le génie: 

Sans flétrir ce qu'il dit & d'utile & de beau, 
Il lui refte du moins la gloire, 
De lui difputer la Victoire. 
Pour moi je crois que tout eft bien. 
Pourquoi, blâmer la Comédie a 
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Quand tout le Monde eft Comédien ? 
Mortels, fans vous fâcher de rien 
Coulés doucement vôtre vie. 

Dans leurs jeux innocens , MELPOMENB & THALM 

Des Efprits forment le lien, 
Et ieur agréable entretien 
Amufe, inftruit & fortifie. 
Parlons un peu de DIDEROT , 
Qui dit fi bien tout ce qu'il penfe. 
L'Incrédule le prend au mot. 

feftime fes Ecrits ; j'aime fon Eloquence ; 
Mais je voudrois qu'il eut pour lot 
Moins d'Efprit > & plus de Prudence. 
Pour nôtre favori VOLTAIRE , 
Je ne fai par quel fort fatal 
Bien des gens en difent du mal, 
Quoi qu'ils ne le conoiffent guère : 
Eh ! le mieux feroit de fe taire. 
Tout Juge paroit partial, 
Fut.il indulgent ou févére. 
Pour Juge, il faudrait fon égal. 
Quoique chacun s'érige en maitrc 
Qui pourroit fe flater de l'être ! 

Ne prens jamais le ton d'un injufte Cenfeur, 
Refpecle les talens , pardone à leur auteur , 
Chacun à fon penchant, fes défauts, fa manie. 
Mais redoute furcout les Confeils de l'Envie. 

Me dit, en partant URANIE. 
O Mufe ! vos avis pour moi font une Lot. 
De mçs foibles talens qu'ils dirigent l'emploi. 

http://Fut.il
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Si je vous invoquois, pour fervir l'Inocence ; j 

Echaufés moi de vos tranfports : 
Si je vous implorois, pour fervir ma Vengeance, 

Ne m'infpirés que des remords. 

R E F L E X I O N S 
F^ii^/ /i /a vue des Tombeau. 

STANCES IRREGULIERES. 

T O M B E A U X ! vos funeftes Cyprès, 
Sont fouvent arrofés de larmes ; 
Vôtre afpeft produit nos alarmes, 

Et retrace en nos Cœurs, nos pertes, nos regrets. ^ 
Quand la mort le pourfuit, ha, que l'Home eft a 

plaindre, 
Lorfqu'il voit en tremblant fes funeftes aprêts ! „ 

En la confidérant de près, 
On s'inftruit à ne la point craindre.* 

Des malheureux Mortels tel eft le trifte fort; 
A peine de nos jours le fil encor comence, 

Que l'inftant de nôtre naiffance 
Touche à celui de nôtre mort. 

Vous nous montrés lecueil où tombent 'tous Jleâ 
Homes. 

Pour aprendre ce que nous fomes 
Laiffons d'un Monde impur les profanes chanfonf 

Et n'écoutons que vos leçons. , 
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Tombeaux ! Vous feuls pouvés aprendre 

Le néant des grandeurs, des biens, de la beauté ; 
Tous ces trefors de vanité, 
Enfevehs fous de la cendre, 
Nous font voir leur fragilité; 

Et de tous les Mortels montrent l'égalité. 

Vous, qui couronés par la Gloire, 
Vous croies au deflus du refte des Humains, 
Qui pour graver vos noms au Temple de Mcmofre 

Vous perdes en des projets vains, 
Dans ces Os épars de vos Pérès 
Venés contempler vos miféres : 
Déchires de vos propres mains 

Le funefte bandeau, qui vous cache à vous même 
Et vos Vices & vos erreurs ; 
Ne rendes qu'à PEtre-Suprème 
Le pur homage de vos Cœurs. 

Pour aprendre à mourir, aprenons à bien vivre. 
La Vie eft pour nous un fomeil : 

L'Ame, efclave du Corps , eft forcée à le fuivre ; 
La mort n'eft qu'un inftant, cet inftant la délivre, 

Et nous montre un nouveau Soleil, 
Qui procure un heureux réveil. 

Le fépulchre lâche fa proie : 
La terreur de la mort nous conduit à la joïe ; 
De la nuit du trépas naiffent les plus beaux jours : 
L'Home fait pour le Ciel eft heureux pour toujours* 

Des Paffions, il ne craint plus l'orage.J 
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S'il eft vtai que la mort foit pour l'Home un écueil, 
11 trouve fon falut dans le fein du naufrage. 

Tombeau ! qui confond notre orgueil, 
Vous ofrés aux Mortels ce fortune rivage, 

Séjour de la Félicité ,• 
Ce n'eft que l'Incrédulité 

Qui fur ce doux efpoir, jette un épais nuage, 
Et dérobe à nos yeux l'augufte Vérité. 

Le tems,fourd à nos pleurs,nous réduit en pouflîire; 
Nôtre œil, las de s'ouvrir, fe ferme à la lumière : 

Mais fortans de l'obfcurité 
Le Ciel montre aux Humains la plus noble carrière, 

Leur ouvrant l'Immortalité. 

Ha ! que cette aimable efpérance 
Eft propre à calmer nos douleurs ; 

Vous, que la mort d'un Fils a plonge dans les pleurs; 
Vous , qui d'un tendre Ami regrettés la préfence , 

Que là Foi vous ouvre les yeux, 
Et fafle taire la Nature ! 
D'en écouter trop le murmure , 

Contre fon Créateur on eft féditieux. > 

Intrépide au milieu des Vents, de la Tempête, 
Le Fidèle les voit élever fur fa tête 

L'orage le plus furieux. 
Que tous les Elémens lui déclarent la guerre ; 
11 ne redoute point la foudre 6c le tonerre : 
Dieu tient entre fes mains fon dépôt précieux : 
Celui qu'il chériffoit n'eft plus fur cette Terre, 

Mais il le veua dans les Cieux. 
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V o u s ne le croiriez pas, à moins de l'avoir vu : 

Dans Paris tous les jours fur un char étendu , 
Conduifant avec moi la maifon qui me loge 9 

J'entens retentir mon éloge. 
Un Hérault publiant mes bones qualités , 

La corde au cou, me fuit à pas compter 
La corde au cou ! Le plaifant équipage ! 

Va-t-on le pendre? Oh! de grâce, arrêtés, 
Ne m'aigriffcs pas d'avantage : 

Si c'eft vôtre defTein, vous pourriez réuffir ; 
Mais je ne ferai pas facile à radoucir. 

L O G O G R I PHE. 
J E fuis dans un Pais peu favorable aux Dames > 
Cependant mon afpect n'en eft pas moins charmant. 
Si tu veux , cher Ledteur, faire mes anagrames, 
Combine bien mes pieds, tu verras à l'inftant, 
Ce que certaines gens mettent deflus leur tête. 

Tourne encore d'un autre côté , 
Et tu verras en moi une célèbre fête ; 

Un Patriarche révéré; 
Ce qui fait rire- & qu'on méprife j 
Un home par tout recherché ; 
Ce qui garantit de. la bife : 
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\Jn Empereur Romain, du Ciel favorifé ; 
Ce qui n'a point d'apui, mais qui pourtant en donej 
Un terme dénigrant ; ce qui guimpe une None ; 

Au fage de l'antiquité, 
Exemple.de févérité; 

Ce que Ton met au Jeu, qui fert en tout ménage * 
Un oifeau que l'on met en Cage ; 
Ce qui vient d'un Pais lointain , 
Et fait manchettes à C A TIN ; 

Poiflbu très eftimé ; ce qui fert à la table ; 
Suplice deftiné pour Roturier coupable. 
Courage, ami Lecteur, travaille de nouveau; 
Alons, tourne, combine & cherche en ton cerveau : 
Un terme de blazon à tes yeux fe préfente, 
Et ce qui répété fert à groffir ta rente ; 
Une Ville fameufe; un Fleuve très conu; 

Un meuble aux mortels néceffaire ; 
Un Fils cruel, qui déchire fa Mère ; 

Et remède à la toux, quand on en a bien bu. 

NB. V Auteur de ce Logoçripbe eji prié d'envoïer 
aux Editeurs les mots de chacun des caractères qui 
y entrent. 

Le Mot de L'Enigme du Mois dernier eft MOULIM 
A VFNT & celui du Logogriphe CONVERSATION, 
où Ton trouve Corfet, Ver, Vers, Cave, Vin t 

Caton, Vany Cars, Carton, Noce, Sac> Avis% 

Kofe, Vent, Kaifon, Tifon, Converfîon. 

«& «§» 
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